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A NOS LECTEURS

C'est un recours à l'indulgence de nos lecteurs et
lectrices que nous avons à formuler ici. Nous sentons
le besoin de solliciter leur pardon, pour la livraison
apparemment hâtive et incomplète,que nous leur don-
nons aujourd'hui, du MONDE ILLUSTRÉ. Ils voudront
bien comprendre que les exigences du déménagement
que vient de subir notre journal constituent notre
meilleur plaidoyer de justification. Nous demandons
une couple de semaines de grâce, et nous engageons à
fournir ensuite compensation pour les manquements
de ce numéro-ci.-LA DIRRCTION.

LA VIE COURANTE

Les journaux de la semaine dernière ont énergique-
ment dénoncé l'immoralité de certains théâtres de
notre ville et prié les autorités d'interdire l'entrée de
ces funestes écoles aux enfants, aux jeunes filles.

LE MONDE ILLUsTRÉ, dont la mission est d'insuffler
le goût du beau à notre jeunesse et de faire goûter à la
famille les consolations de la poésie, ne peut passer
sans applaudir à ces mesures aussi justes que tardives.
Car elles sont en retard, ces dénonciations et ces pein-
tures des coeurs qui prennent dans les mauvais théâ-
tres le germe de la pourriture, l'excitation aux mau-
vaises passions, l'étincelle des explosions bestiales, la
clef des rêves avilissants, le point de départ d'une
existence misérable.

Depuis trente ans, et peut-être davantage, le Théâ-
tre Royal de la rue Côtté, (pour ne mentionner que
celui-là que les journaux ont désigné en toutes lettres)
bat et fait grosse caisse en affichant sur toutes nos
clôtures, dans toutes nos vitrines-qui, par parenthèse,
s'y prêtent volontiers-de grasses saletés, -des excite-
ments aux émotions brutales, des promesses d'impu
dicité, sans la moindre gaze de littérature, de spiritua-
lité ou d'esthétique quelconque, sans la plus mince
excuse. C'est du grossier à nu, pour la masse qui n'a
pas l'intelligence de devinerni le temps de chercher...

Il y a des années, des années et encore des années
que ça marche ainsi I Il est vrai que, de temps à
autre, un policeman, qui s'est entendu refuser les fa
veurs d'une danseuse, porte une plainte, qu'un simu
lacre de procès se rapporte en les gazettes, qu'une
amende se paie même : et ça recommence avec un
regain de vigueur causé par la réclame de l'arresta-
tion.

Depuis des années, on a habitué notre p< pulation à
se nourrir de ces aliments et, tout à coup, les méde.
eins commis au salut public-Concordio, saluti !-pro-
clament ces aliments indigestes à l'estomac de cette

population qui s'y est me-veilleusenent accqutumée.

Cependant, quand des groupes se sont constitués pour
convoquer nos gens à des spectacles dignes d'admira
tion, quand des théâtres se sont fondés en demandant
de l'aide aux gardiens de la moralité publique, quand
des entreprises artistiques ont demandé du nerf pour
guerroyer contre ces institutions véreuses croissant
sur notre sol, oh ! alors, nos prêcheurs, nos excel-
lents citoyens, nos scrupuleux autant aue fortunés
concitoyens ont plus fiévreusement serré les cordons
de leur bourse : ils ont détourné les yeux. Quand un
Crésus, sentant peut-être venir le remords d'avoir ar-
raché trop d'argent au peuple, d'avoir trop pressuré et
exploité ses ouvriers, a entrepris de soulager sa cons-
cience et d'offrir des bibliothèques aux villes qui en
voulaient, nos édiles à qui l'offre était faite, ne répon-
dirent même pas. Ils s'occupent de-constructions, d'a-
méliorations et de contrats, mais de l'avancement in-
tellectuel, de l'instruction, des livres, des théâtres,
des musées... ... la belle affaire 1

Alors, sans conseil, sans indication, sans règle, la
population si fricasse une éducation, au petit mal-
heur des livres qui tombent sous sa main et des théâ-
tres qui prennent les moyens de se tenir eux-mêmes
debout : on avale tout ce qui se présente, du spirituel
avec du stupide, du fade avec du capiteux, du céleste
avec de l'immonde. Ou bien, quand par hasard s'ins-
titue une censure, on voit se combiner des gens qui
ont les aptitudes et connaissances de censeurs comme
un poseur d'affiches a des talents d'écrivain... J'ai vu
poster en censeurs de certains théâtres des policemen
ne sachant ni lire ni écrire. Tenez, pour ne pas aller
plus loin, croyez ou ne croyez pas que, chaque lundi
soir, apparaissait à la salle académique du Monument
National un employé de notre très compétent service
de police. Il venait juger de la moralité de telles
pièces du répertoire français, connues du moindre
liseur mais dont lui, censeur attitré, n'avait seulement
jamais soupçonné les titres : Le Maître de Forges,
VA Uenturiére, comme aussi Cyrano de Bergerac ont eu
les honneurs d'être écoutés par des boutons jaunes
qui, faut leur rendre cette justice, n'y ont point re-
marqué d'attentats aux moeurs patriarchalement bon-
nes de notre paye et de notre époque...

Les gouvernements du vieux monde affectent des
subventions énormes à des théâtres nationaux fondés
pour propager les traditions nationales, pour sauve-
garder la langue nationale, pour la faire aimer à la
jeunesse. Ce, sont des institutions normales où le
peuple ne be peut induire en corruption intellectuelle.

Chez nous, le peuple plus moderne, moins roturier,
plus alerte, plus progressif, plus américain,les théâtres
poussent tout seuls et quand ils sont devenus très
prospères, et que toute une génération s'est formée à
leurs démonstrations, on les interdit au mioment où la
population est suffisamment abrutie pour n'en pas
prendre de contagion.

La même anomalie morale ou immorale sur les
livres. On imprime les plus considérables inepties,
les ouvrages les plus vides, les plus compromettants
à notre honneur littéraire, et le gouvernement achète
tout, favorise cette littérature qui n'a aucune raison
de s'améliorer. Tous les livres passent nos douanes.
excepté ceux que convoitent les officiers de l'accise et
qui manquent à leur bibliothèque. Tout passe, et puis
les journaux pillent, ça et là, au hasard des ciseaux,
sans plus de respect pour les auteurs que pour les
lecteurs.

Dans les pays où le théâtre est contrôlé, les livres
sont aussi protégés, les auteurs ont droit de cité, la
concurrence étrangère est taxée, les écrivains natio-
naux ont une carrière et ne sont point tenus de dé-
penser les trois quarts de leur vie à quémander un
rond de cuir, qui leur permettra enfin de consacrer à
l'étude quelques heures de leur journée.

Ici... J'en ai déjà peut-être dit trop. Mais je ne
le regrette pas. A force de montrer le bourbier où
moisissent nos artistes, où stagnent nos dispositions
littéraires, peut être bien que ceux qui peuvent se déci
deront à défendre cette cause, qui en vaut sûrement
une autre, à défendre enfin les lettres canadiennes.

ENRY 1'ELs.

COUPS DE PLUME

J'ose espérer que le génie qui préside là.haut à

glorification des arts va permettre qu'une gelée bld
che voile aux yeux des délicats les derniers vestigesgde

grotesques placards (ui ont sali nos clotures,Ou

passage ici d'infimes cabotins américains Je e
parler de ces cavales à têtes de femme, symbole
je ne sais quoi, qu'une police peu galante a d

s'étaler en nos principales places publiques, dans
vitrines de buvettes etc... Eurange manière d'ifla
quer à vos fils le respect de la femme, b&se de
cation morale d'un peuple. Mon Dieu je sais bi

que dans la pensée d'un sportman.-C'est le che0te
qui devrait se plaindre de cette substitution d nite,
mais je ne comprends pas que des hommes
gents puissent supporter ce dégouttant spectacle' ,an,
avoir un coup de sang 1... Ah ! Cyrano tu as bien
mort-et je soupçonne la réclame de t'avoir d e

coup de pied de l'âne !... Tu aurais pourfe rnd- u
coup de sabre, toi,brave Cyrano cettu odieuse P
tion de la femme.

Cyrano de Bergerac
Enfoncés l'imbroglio TartePrfontaie, la bré

ne !... L'évènement du jour est la magistraleinter
tation du rôle de Cyrano de Bergcrac par 5e0
Mlle Ethel a été délicieuse dans Roxane.
créations c'est peut-être la plus gracieuse, T.re t
blay, un élégant comte ae Guiche, Emmnue.
dans son rôle de poète patissier, mais chose a c t 5 e.
plique par ses succès comiques antécédents, blc
pourtant réussies, ne purent impressionner le Pu

Plus il pleure, plus on rit I..

En passant-Le Monument National, qui a 1r
le patriotisme à ses dernières limites, fercat
pie, outre les profesieurs d'histoire, d'édu c"
d'ajouter un professeur "de savoir-rire à tmp ,a
besoin s'en fait sentir grandement. Allons, qU'
âme généreuse se dévoue pour sauver ses f
ridicule 1

Le théâtre National mérite la faveur populai t
mérit la aveu ~plit 110

ses spectacles qui, pour être burlesques, ne éo
dépourvus de situations d'un comique sche . A
n'est pas encore la délicatesse de l'art français' id
c'est de la bonne gaieté qui parfois ne manque Pa
sel. Mlle de Verteuil est une comédienne bre
pleine de verve et d'entrain, l'avenir souvre s
devant elle. M. Palmiéri dans le rôle de jug' .
montré un véritable artiste du genre. Sa das
désopilante lui a valu un succès de fou rire 0te
scène de la sourde. Bref, je crois que ce théâtre
le véritable pionnier de l'art. C'est lui qui, rar
s'est ouvert un chemin dans la torpeur poP 3 90 #un Pa,l'égard de la scène française. Il y a bien bu t
buchagp, un peu de poudre, un peu trop de b u
les délicats, mais les commencements sont
ardus... et à mesure que son auditoire évolCts Plus
nous verrons la direction lui servir des mets P aliii
gers, voire même des crèmes. En attenre11, 6
doit .des félicitations pour le grani ceure
poursuit et dont le succès financier n'est qe l io
rétribution : la conservation de la langue rançai

Canada.
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On dit que l'Opéra Comique a les pate C" . ef
qu'il serait bon de lui intoxiquer quelque 0 do 10
Pourquoi ne pas s'assimiler les éléments éPs di-

tanes lan
Gaîté f rançaise ? Au lieu de deux spectac bg'
sants, nous an aurions un réjouissant de sauté. .se

D'Artigny est une favorite du public, sa gr' O.
personne attirait au joli théâtre de la rie doi de
therine un auditoire d'habitués qui lui doivent
bien agréables soirées.

s.

Il fut un temps où les salons étaient le re l'de s

des artistes et le temple des arts. Alors, il y aai

fervents. Les salons de Mlles Rombouillel 0
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LE MONDE ILLUSTRÉ-

Dudeffaut, Mme Necker, Mme Adam, etc... était les
nids douillets, où dans la douce atmosphère d'une sym-
pathie fémine, les oiseaux chanteurs de la pensée
venaient essayer leurs ailes avant de voler vers les
hauteurs des sommets. Comme les -applaudissents
discrets de ces blanches mains, le murmure flatteur
d'une admiration contenue, étaient émulatifs, pour les
gracieux ténors qui rivalisaient entre eux de trilles et
à vocaliser pour charmer leur auditoire affiné. Mais
aujourd'hui hélas ! les salons ne sont plus que des lieux
où l'on saute, au tamtam des cacke-mdks, des endroits
où l'on se réunit pour mordre son prochain et lui arra-
cher bribe par bribe,sa réputation. Les thèmes favoris
sont les méfaits des bonnes, la nouvelle mode des
jupes ou le dernier scandale, et j'admire toujours ce
qu'on peut jacasser longtemps sur ce sujet. Mais aussi
l'art de la conversation se rouille on ne sait plus causer,,
Voilà ce que l'on dit tout bas, voilà ce qui éloigne de

nos alons, ceux que la grande vie guette à tous les
carrefours, ceux qu'elle roule tout palpitants de vie,
,d'aspiratiors, J'enthousiasme, dans ses froids suaires
pour les jeter dans une fosse commune. Femmes,
ncus sommes responsables de ces chutes parce que
nous avons fait de nos salons des endroits où l'on

potine, où l'on baille, ou l'on s'ennuie, au lieu de les
congtituer en cénacle, en temple avec le devoir, confié
à chacune d'activer la sainte flamme de la poésie sous
toutes ses formes : musique, littérature, peinture.

Ah [ la peinture, voilà une exilée de nos salons-
souvent de nos sanctuaires. De passage en an joli vil-

lage sis au bord d'un ruisselet jaseur, j'entrai visiter
église qui mire dans l'onde azurée son double clo-

cher... La nef haute, la voûte bleue, l'air parfumé
d'encens invite à la prière. Cette pureté lotionne l'âme
d'un bain de fraîcheur la ramenant doucement au jour
de l'enfance ingénue... Mais en approchant, l'oeil est
a oud in brutalisé : des tableaux sombres, couleur
d'ocre, tachent les murs blancs de plaies san-
glantes. Des anges musiciens avec des violons cou
leur de leurs cheveux, les joues boursouflées, les yeux
soFtis de la tête ;. d'autres soufflent dans des trom

_pçftes, quelque nlélodie celeste, je suppose.
Des rochers, non des nuages, à la veille, il sem

ble de se décrocher et de rouler sur la tête et de
cierges brûlants devant ces croûtes, saignants d'expia
tion sans doute... Je crus au barbouillage d'un cam

pagntrd. qui avait brossé son rêve ignorant d'une mail
malhabile, et je souriais sans aigueur aux anges bouf
fs,à la vierge l'air assez commun, saint à Joseph,jaun
comnie un citron, mais je restai stupéfaite en lisant a
bas du tableau le nom d'un signor finissant en ni, j
crois,.

Ah,! l'on avait importé cette croûte des vieux pays
quand nous avons ici des artistes à qui cet étrange
n'était pas digne de dénouer les souliers !...

Sans respect pour le saint lieu, je faillis me fâcher
Nour avons des artistes et nous les laisserons mouri
de faim, s'ils ne se décident pas à déserter l'ingrat
patrie pour aller demander protection à l'orgueilleus
voisine, plus libérale, plus accueillante parfois qu

notre vraie mère I Nos richissimes canadiens auron

des meubles somptueux, des tapis où la cheville s'eî

fonce comme dans le duvet, des chromos richemel
encadrés, mais ils se rebifferont si un artiste leur d
mande cent dollars pour une toile, s'incendiant d
strauss menteur quand un diamant d'un demi-car
lui donnerait infiniment plus de distinction. C'est
pleurer,vraiment !...

CoLoMBINE

LOIN DES YEUX... PRES DU CŒUR

Tel est le titre d'une charmante nouvelle montré
laise, en sept chapitres, et dont LE MONDE ILLUsT.
commencera la publication dans son prochain numér
C'est une idylle délicieuse, due à la plume de M. J

seph Barnard, avocat et publiciste, dont certair

primeurs, déjà données par notre journal, ont fait:
délices de nos lecteurs et surtout de nos lectric

On retrouvera, dans Loin des yeux... près du cœl
les mêmes qualités de style et de pensée, et à un deý
encore plus développé.

LA REDACTION DU " PIONNIER"
Voir gravure

LE MONDE ILLUSTRÉ a le plaisir d'offrir aujourd'hui
à ses lecteurs un groupe d'intérêt exceptionnel : celui
des collaborateurs de son excellent confrère le PION-
NIER.

Nous avons réuni là les photographies de tous
les écrivains qui ont tenu la plume au PIONNIER de
mai à octobre 1901-même de ceux que les faveurs
ministérielles ont, plus tard, arrachés aux batailles du
journalisme.

C'est une belle carrière que celle du PIONNIER et
qui ne semble pas près de se terminer. Elle se con-
fond avec le progrès de l'influence française dans les
Cantons de l'Est. Elle promet de s'identifier avec les
luttes générales de l'idée française et du patriotisme
canadien dans le pays.

Voilà plus de trente-cinq ans que le PIONNIER fut
implanté à Sherbrooke, dans un centre presque ex-
clusivement anglais. L'entreprise paraissait témé-
raire, et il fallait toute la jeunesse et tout le courage
de ses fondateurs, MM. Cabana et Bélanger, pour
envisager l'avenir avec confiance.

Mais l'oeuvre était bonne et elle a survécu, grandis-
sant et se développant toujours. Elle a changé de di-
rection, mais elle est restée fidèle à son principe, fai-
sant vaillamment les bonnes batailles patriotiques.

Et ce dût être, pour les directeurs actuels du PION-
NIER, une grande joie que de pouvoir, au soir du tren-
te-cinquième anniversaire de leur journal, recevoir les
félicitations d'hommes comme M. L.-C. Bélanger,
l'ancien maire de Sherbrooke, le seul survivant des
fondateurs du PIONNIER, et M. J.-A. Chicoyne, le dis-
tingué député de Wolfe, qui dirigea ce journal pen-
dant quinze ans.

ss

Le PIONNIER avait été, à Sherbrooke, un journal de
campagne de premier ordre. La haute réputation
de ses directeurs, de même que l'élévation et la dis-
tinction de sa polémique, lui ont conféré une incon-
testable autorité.

En s'installant à Montréal, il a forcément, au point
de vue extérieur, fait une toilette tout à fait nouvelle.
Il a tout de suite adopté les allures du journal de ville,
en ce qu'elles ont de meilleur, et il a doublé son ser-
vice d'informations d'une rédaction entièrement diffé-

e rente de ce qui existe ailleurs.
a Absolument dégagé de tout esprit de parti ou de
e coterie, faisant profession d'ouvrir toutes grandes ses

colonnes à tous les écrivains de bonne volonté, vibrant
"à l'unisson de l'âme populaire, traduisant éloquem-

r ment des eentiments que ses grands confrères n'osent
pas exprimer, pour une raison ou pour une autre, il

7s'est vite créé, dans la presse canadienne, une indivi-
.r dualité absolument tranchée - et très sympathique,
eoepuisque ses efforts ont été couronnés d'un succès à peu
le près sans précédent.
e Il a groupé autour de lui des collaborateurs qui n'ont

Ltguère besoin qu'on fasse leur éloge. Leurs noms son-

nent assez haut et assez clair. Qu'on remarque situ-
it plement-et le fait est caractéristique-que jeunes et
e- vieux se coudoient, au PIONNIER, dans la plus franche
le cordialité et le plus complet dévouement aux mênies
at idées patriotiques. Des plumes féminines de réputa.
à tion établie jettent dans ce groupe une note spéciale

ment brillante et qui est toujours appréciée.

ea
ee

En six mois, le PIONNIER a doublé son format e,
haussé sa circulation de 1,500 à 18,00W. Il s'est créé

a-dans le journalisme franco-américain, une situatios
PO telle que le nmeilleur souhait que nous puissions lu

O.adresser est celui de MacMahon à son nègre
r- Continue
Les CHARLEs AupiN.
les

esa

mi, Le présent est le moment qui n'appartient plus

dré l'espérance et pas encore au souvenir.-X. 

MAISTRIE.

BALLADE POUR NE TROP BOIRE

Bois ! Mais ne bois que du vrai vin,
Fils du soleil et de la terre.
C'est le seul breuvage divin.
Tout autre est fade ou délétère.
L'alcool brûle ; c'est un cautère.
La bière éteint ; c'est un étui.
Et l'eau gonfle; c'est un clystère.
Bois le vin. Sois bon comme lui.

Bois ! Même un piquet d'angevin,
Pourvu que rien ne l'adultère,
Tu ne le boiras pas en vain.
Il te chauffe et te désaltère.
Le sang court mieux dans ton artère;
Dans tes yeux un éclair a lui ;
Bois! Mais pas trop ne réitère.
Bois le vin. Sois bon comme lui.

Reste à mi-côte du ravin
Où choit l'ivrogne involontaire.
Bois! Mais gare au rouge levain 1
Dans le plus doux, le plus austère,
Renatt la brute héréditaire,
Sitôt que le sens est enfui.
L'un devient porc, l'autre panthère.
Bois le vin. Sois bon comme lui.

EN VOI

Prince, voici tout le mystère
Pour ne trop boire : avec autrui
Partage ton broc solitaire.
Bois le vin. Sois bon comme lui

JEAN RIcHEPIN.

COUPS DE PLUME

Sous ce titre, LE MONDE ILLUsTRÉ donnera réguliè-

rement, à l'avenir, une chronique à batons rompus
des choses de la vie littéraire et artistique, spéciale-
ment chez nous. Ces articles seront faits par notre
distinguée collaboratrice et secrétaire, Mademoiselle
Colombine, dont la réputation est déjà bien établie
au sein de notre public lecteur.

EN CONTEMPLATION
(Voir gravure)

Ce tableau de Grin, remarqué au dernier Salon,
n'est pas seulement une aimable fantaisie ; c'est-aussi,
en donnant à l'expression son sens le moins solennel,
une page d'histoire contemporaine. Tout le monde,
en effet, dans le portrait contemplé avec une évidente
sympathie par la gracieuse petite Parisienne, recon-
naîtra les traits d'un des hommes politiques, d'un
des académiciens les plus connus et les plus goûtés
de France.

La Chambre vient de rentrer ; M. Paul Deschanel
a repris sa place au fauteuil présidentiel ; il y passera
parfois des heures pénibles, et en songeant à la place
privilégiée que son image occupe dans les albums,
peut-être regrettera-t-il que la plus belle moitié du
genre humain n'ait pas encore conquis le droit de
vote.

FEUILLETON

Notre feuilleton en cours de publication touche à

sa fin. Dans un numéro assez prochain, nous en com-
mencerons un nouveau, choisi avec soin, dont nos
lecteurs et lectrices seront ravis, nous en avons l'as-
surance, car il sera entièrement dans la note qui a
toujours fait le succès des superbes feuilletons pu.
bliés par LE MONDE ILLUSTRÉ. Avant longtemps,

nous donnerons seize pages de cette matière, au lieu
de quatre.

BELLE ETUDE HISTORIQUE

L. MONDE ILLUSTRé publiera, dans un prochain
à numéro, une fort intéressante étude de M. Alphonse

Gagnon, de Québec, sur les progrès remarquables que
fait, en ]cosse, la religion catholique,
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LES CHASSEURS DE FAUVES

(Saite et ßi,)

Tana-River, 5 novembre 18S

Sorti l'après midi. Quelques topés et buffles signa.
lés. Me mets à leur poursuite. Après avoir rampé
quelque temps, je les vois redresser tout à coup la
tête et fuir au galop. Je ne m'expliquais pas la cause
de leur fuite étrange et subite, quand un de mes por-
teurs de fusils accourut, tout ému, et me dit qu'on
grand élép iant paissait près de là. Je m'avance dou-
cement et découvre que c'est un mâle solitaire et gi-
gantesque.

" Nous nous mettons à le suivre lentement, pru-
demment, avec ma carabine calibre 8 et une autre
plus forte encore. A 150 mètres de l'énorme pachy-
derme, au moment où nous rampions autour d'un
buisson, un monstrueux python, déroulant ses longs
anneaux, se dresse devant nous. Nous nous gardons
de le troubler.

" L'éléphant se trouvait alors au milieu de quelques
maigres buissons. Quand il nous tournait le dos, nous
nous approchions sans nous cacher, pour nous dissi-
muler vite dès qu'il se retournait. Je m'aperçois tout
à coup que mon compagnon s'est arrêté avec mon
second fusil et cesse de me suivre. Je rebrousse che-
min et lui ordonne de ne pas me quitter. Enfin, à 20
mètres de l'animal, je fais feu avec mon calibre 8 et
lui loge une balle dans les vertèbres. Il balance len-
tement sa tête sans proférer un cri. Une seconde
balle, logée au même endroit, abat le géant, qui va-
cille et tombe avec fracas. Alors, prenant mon autre
carabine, je cours vers le moribond, et, pour l'achever
je lui tire plusieurs balles dans le crâne.

" C'était un mâle superbe, énorme, ses défenses
nesuraient 60 centimètres de longs et pesaient cha-
cune 36 kilogs.

Le capitaine Campbell a été le héros d'une chasse
au lion tout à fait extraordinaire.

Un jour, sur la côte des Somalis, il apprend de
quelques indigènes qu'un énorme lion vient de faire
de grands ravages dans la contrée. Quelques heures
après, un vieillard somali accourt au campement,
annoncer que le fauve signalé s'est brusquement atta-
qué aux chameaux confiés à sa garde ; peu après cette
agression, le lion a disparu.

Sans perdre un instant. le capitaine Campbell fait
seller les chevaux et, suivi de ses compagnons de
chasse, se met à sa poursuite. Après quelques heures
de recherches inutiles, on entend le bruit d'une
bataille en règle, qui vient d'éclater entre le lion et les
hyènes qui dévoraient gloutonnement le cadavre du
chameau. Malheureusement, la nuit était très obscure,
et force fut d'attendre au lendemain,

Dès la pointe du jour, le capitaine, après une pour-
suite acharnée, aperçoit le lion sous nn arbre, faisant
le guet sur la route suivie par les caravanes qui se diri-
gent vers le Harrar. Le capitaine lui envoie une
première balle.

Le lion s'éloigne jusque sur les bords du taillis,
reconnaît les assaillants et s'élance sur eux. Mais le
capitaine a déjà visé le fauve et fait feu. Cruellement
blessé, le lion bondit, terrasse l'officier anglais, qui
lutte encore héroïquement.

Au même instant, les gens du capitsine le dégagent
et tuent le lion, dont la tête sans crinière fait aujour-

d'huile plus bel ornement du Club sportiquedeSaint.
Jacques.

Les vastes plaines d'Amérique du Nord offrent au
chasseur un domaine sans limites. C'est là qu'un
courageux couple anglais, M. et Mme Turner-Turner,
a passé deux années, accomplissant de véritables
prouesses cynégétiques, sans se soucier des rigueurs
du climat ni de la solitude de ces espaces désolés.

Partis de Victoria, M. Turner et sa femme arrivent,
après six jours de marche, à l'embouchure de la Skena.
Là, faisant franchir à leurs bateaux légers les canaux
et les rapides, ils atteignent les sources de la rivière
Fraser, où ils s'installent.

La température ordinaire de ces régions glacées est
est d'environ 30 degrés au-dessous de zéro. Ce froid
horrible ne saurait effrayer nos vaillants chasseurs.
M. Turner choisit l'emplacement de la hutte qui, en
en deux jours de travail, s'improvise comme par mi-
racle, confortable et assez vaste pour que Mistress
Turner ait, pour elle seule, une chambre à coucher.

Dans la hutte sont disposés les armes, les pièges,
les provisions, les outils de ménage et de cuisine de
Mi3tress Turner, qui plus tard égaiera son home d'un
petit ours, d'un chien sauvage et d'cn chat.

C'est en novembre que commence la chasse, adroi-
tement pratiquée avec des trappes en acier et des sé-
ries de pièges. M. Turner se met en route de grand
matin, à la clarté des étoiles, marche la journée en-
tière, emportant sa carabine, quelques trappes de re-
change. une gibecière contenant des amorces et des
dépouilles d'animaux pris dans ses pièges. A la nuit
tombante, longeant la rivière glacée, il regagne la
hutte, exténué, affamé, méditant déjà sur la route à
suivre pour la chasse du lendemain. S'il rencontre
quelque fauve hostile, il ne manquera jamais de le
saluer d'une balle victorieuse.

Chassant au Caucase, un autre gentlemen chasseur,
sir Philip Wolley, blesse un ours gigantesque, dont i
entreprend seul la poursuite.

L'ours se retourne vivement vers le chasseur, la
gueule entr'ouverte : sir Philip, empêtré dans des
broussailles inextricables, ne peut bouger, il est perdu.

Le fauve s'avance, debout, levant ses pattes velues,
grognant d'une sourde fureur. Par un suprême effort,
sir Wolley dégage ses membres, épaule sa carabine et
fait feu. L'ours, qu'une balle vient <te frapper au
coeur, chancelle et tombe.

IV

La Chambre des Communes anglaises compte au
nombre de ses membres un intrépide chasseur de
grands fauves, M. H. Seton-Karr, député de Sainte-
Hélène. Il a eu, dans les montagnes Rocheuses, qu'il
connaît presque aussi bien que Londres, les aventures
les plus émouvantes.

Un jour, il se trouve face à face avec un ours
énorme. Son premier coup de fcu rate. L'animal se
précipite sur lui. Ni arbre, ni retraite dans le voisi-
nage. L'ours donne alors la chasse au chasseur ; M.
Hl. Seton-Karr fuit de toutes ses jambes, et l'animal
le serre de près, ne se pressant cependant pas trop,
sûr qu'il est de l'atteindre. Mais cette présomption le

perd. Un ours ne doit pas. non plus, vendre la peau
d'un adversaire avant de l'avoir tué.

M. Seton-Karr peut se réfugier derrière un rocher;
il ajuste et tue l'ours, dont la dépouille orne mainte-
nant sa maison de campagne.

C'est par centaines que M. Seton-Karr a abattu ds
buffles et tué des ours gris des Montagnes Rocheuses.

Un autre Nemrod britannique, sir William Gor.
don Cumming, a rempli le monde de ses exploits cy'
négétiques.

Pour se reposer probablement de ses exploits con1tre
les féroces félins, sir William a également chassé le
crocodile. Cette chasse exige la plus grande habileté
de la part du tireur, qui doit atteindre l'animal soit
à l'attache des pattes, soit à la gorge, au ventre 011
aux yeux, les seuls points vulnérables de l'épaissA
carapace, sur laquelle les balles glissent sans pénétrer.

Tie crocodile dont air William a fait la photographie
a été tué sur les bords d'une rivière voisine de Calicut
(Malabar).

.Cette rapide nomenclature des chasseurs de grands
fauves serait incomplète si nous ne mentionnions Pos
sir Edmund Giles Loder, de Leonardslee, comté de
Sussex.

Il a chassé dans les déserts de l'Afrique et les jo'
gles indiennes. C'est lui qui nous a fait connaître le,
noms des colonels Fraser et Beynes, qui ont tué, le
premier 60 et le second 195 tigres.

Quelques générations encore, et ces grands fauYes,
aujourd'hui la terreur des hommes et des trouPnSUs,
auront été rejoindre, dans la nuit des âges, leurs suc1'
tres des époques géologiques, dont nos musées 0o1-
servent seuls des vestiges.

Un chasseur bien connu au delà du détroit, g.
Gardiner Muir, de Hillcrest Market, Harborolgh, 0
bien voulu laisser feuilleter à un reporter curieux- D.
Framley SteelcroL, ses tablettes de chasse dans I'lst
Africain britannique.

Quand ces grands fauves, chassés à outrance Far
d'adroits tireurs, auront totalement disparu, ils serolle
peut-être remplacés par une faune domestique, O
témoignera, avec les voies ferrées et les fils télégra-
phiques, de la civilisation et du progrès universels' et
il sera passé pour toujours, le beau temps des gradeà
et nobles aventures, des lointaines et périlleuses esp-
ditions dans la jungle de la forêt vierge, où l'houar
en face des majestés libres de la nature, sur la terre
insoumise, exposé à tous les périls, à toutes les e
prises, ressentait en son cœur l'allégresse de la luttes
l'émotion délicieuse du danger, la vigoureuse volupté
des braves vis-à-vis de la mort.

Que feront les hommes d'action, ceux que leur te"'
pérament de soldats, de lutteurs, de conquérat,
d'aventuriers superbes pousse hors des cadres étroits
et monotonea de la civilisation, dans les terres
les et sauvages où il y a encore des combats et
luttes héroïques, et où l'on peut vagabonder à l'a

Les malheureux ! ils seront astreints à faire co00110

tout le monde, à se raser, à mette un habit, et à lie
les journaux.

La mort du dernier " mangeur d'hommes" era
pour tous ceux-là la mort de la liberté.

LE BLUET

Un bluet tous les jours fleurit ma boutonnière...
Vous demandez pourquoi I C'est que vous ressembles,
Avec vos beaux cheveux, si pareils à des blés.
A la saison d'eté blonde et toute en lumière.

Et lorsque je vous vis une fois, la première,
Parmi vos cheveux d'or en gerbes rassembléE,
Un bluet, souriant à mes regards troublés.
Me dit : " Je suis la fleur choisie et coutumière.

Depuis lors, les bluets emplissent ma maison !
Vous dites : " Ce symbole annonce une amour brève.
Car voici les bles mûrs..." Laissez-moi, que j'achèvO'

Tout l'or de vos cheveux, merveilleuse moisson,
Est entré dans mon coeur où naissent à foison
Les éternels bluets de l'amour et du rêve.

JEAN AÀ'
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COLLECTIONNEURS

La douce manie de collectionner des timbres amuse
a petits enfants et chasse les mauvaises pensées des

grands.
En contemplation devant son album où manquent

les timbres poste du Congo ou de la République d'An-
dorre, le garçonnet oubliera de jouer des tours aux
Voisins et de gaminer par les rues ; les chiens ne le
eerront pas ce jour-là, leur 'attacher des boîtes de fer-
blanc à la queue, et sa sarbacane ne lancera de pois
datis les yeux de personne. A quoi songe-t-il quand
il Passe alors tête basse et l'air sérieux devant votre
Porte ? Ce n'est, soyez en sûr, ni à votre fillette ni à
vos écus : il se demande si vous ne possèderiez point
le timbre absent, et s'il doit vous l'aller quêter. Car
vous êtes de ceux qui entretiennent une correspon-
dance suivie avec des étrangers, ou bien vous êtes
dans un ministère où tombent des lettres, et par là
des timbres de tous les points du globe. Je parie qu'il
"A sonner et vous prier de conserver ces timbres a son
'tention. Ne le refusez pas.

Le timbre poste est un agent moralisateur : il tient
les enfants à la maison, leur évite la mauvaise compa-
Rhie et leur enseigne quelque chose.

Ce quelque chose, c'est la géographie,-la science
peut-être la plus honteusement ignorée des Cana-
diens. Les albums dont se servent les collectionneurs
e1assent les pays par les parties du monde ; on ap-
Prend donc si le timbre de Perse appartient à l'Asie
ou à l'Afrique. Voici le timbre d'une des villes han-
s4étiques ;-'enfant va chercher où le coller, et. s'il
%t tant soit peu désireux de s'instruire, il étudiera

l'histoire des villes libres, de cette vaste confédération
nIii ne comprenait pas moins de soixante-quatre villes

slemandes organisées contre les pirates de la Bal-
tiqle et pour des fins de commerce.

Mais le timbre-poste n'existait pas alors ! me
d1rot-.on.

Soit, mais les villes de Brême, Lubeck, Hambourg,
ont leurs timbres : étudier celles-là c'est étudier la
Yianse teutonique.

Ainsi l'histoire et la géographie trouvent leur
CoISpte aux collections.

Quand je dis collections, je me comprends. On
n1basse de tout aujourd'hui. Il y a beaucoup de
Oses curieuses que l'on réunit à grands frais sou-

vent, mais dont l'utilité me paraît problématique : les
eachets en cire, les écussons, les devises, les chiffres.
4 taille aux d'Hoziers de l'avenir un ouvrage inutile.a ce pays, où la noblesse est toute de sentiment, où
le blason n'existe plus, après avoir si peu existé, où

Plus orgueilleux de nous s'inventent des armes, et
SChoisissent des devises dans les recueils ad hoc,
Y a-t-il besoin de ces choses d'un autre âge I Ils

Perdent rudement leur temps ceux qui se figurent que
n fera dans cent ans des recherches sur leur écus-

son- Nous nous démocratisons trop vite, Dieu merci,
our que ces babioles intéressent longtemps.
Il est évident qu'il ne saurait s'agir ici des collections

4e livres, des galeries de peintures, des musées d'an-
ques, grosses et coûteuses entreprises presque tou-

rs hors de l'atteinte des particuliers. Je veux par-
seulement des petites choses, de ces riens ou quasi-heis, les 1 émoires, les médailles, les timbres de
t genre, les autographes. C'est la curiosité plutôt
e l'intérêt scientifique qui, dans la plupart des cas,
tu à les recueillir sans but de comparaison. Plus

t ntent on cherche à empiler qu'à classer. On a des
4 rs qui dorment dans des armoires. Pas d'inven-

res, pas de catalogues, rien qui indique ces enfouis-
%%nents. Un arrière-neveu mettra la main dans un

te précieux, que la paresse du grand-oncle aura
4ligé d'étiqueter, et qui se sera transmis à trois gé-

tions. On se disait de l'un à l'autre qu'il conte-
de vieilles nippes, et personne n'y touchait. Que
reniers, dan& nos vieilles maisons canadiennes,

il y a cent ans et où se trouvent des boites qui
t%4f6rment de quoi faire frémir d'envie nos anti-
%*'% 1 J'ai trouvé. dans une chambre inhabitée,

chez un oncle, un baril plein de parchemins laissés l'
par un précédent locataire à l'intelligente merci des
souris, de la poussière et de la moississure. J'avais
onze ans, et j'ai sauvé ce qui m'a paru valoir quelque
chose, c'est-à-dire des signatures de gouverneurs an-
glais et des seings de cire grands comme la main. C'é-
tait tout ce qui pouvait intéresser un enfant. Si c'était
aujourd'hui 1

Le timbre-poste enseigne la géographie, mais la
monnaie enseigne la géographie et l'histoire. C'est
celle des collections des petits objets qui me parait la
plus utile, en même temps que la plus séduisante. Je
l'ai commencée vingt fois, mais, dépourvu de pa-
tience et je pourrais dire de passion, j'ai toujours
après un certain temps donné mes embryons à d'autres
collectionneurs plus avancés ou plus riches que moi.
Il y avait ce brave Gonzalve Doutre qui collectionnait
de tout, et à qui, ses amis se faisaient un tel plaisir
d être agréables qu'ils se dénantissaient pour lui de
leurs raretés. Lui n'en profitait pas, c'était l'Institut
Canadien. Il avait reçu d'une foule de gouvernements
des choses fort intéressantes, surtout en timbres-
poste. J'espère que cela ne s'est pas perdu depuis la
dispersion de l'Institut. Aujourd'hui, quand j'ai une
pièce rare, je la donne à Campeau, le plus enragé
collectionneur d'objets les plus disparates que je con-
naisse. Il n'en est pas rendu à collectionner les hou-
tons et les plumes d'acier, mais cela peut venir.

Les collectionneurs sont une franc-maçonnerie.
Vous êtes en relation avec l'un d'eux, il vous arrive
bientôt dix, vingt, cinquante catalogues ou circulaires
de la confrérie. Et cela dure toujours. Et cela s'aug-
mente sans cesse. Je reçois encore toutes les semaines
des envois de ces messieurs, adressés au numéro de la
rue que j'habitais il y a dix ans. Un de mes jeunes
frères s'était mis en rapport avec un jeune collection.
neur américain. Bientôt il reçut des numéros de jour-
naix philalétistes qui proposaient des ventes et des
échanges. Le cercle s'élargit, et il lui parvint de sen-
blables journaux de toutes les parties du nionde,-et
toujours adressés au même numéro. Mon frère a laissé
la partie, mais journaux et catalogues affluent, et je
les brûle, ou je les passe à d'autres. Une plaie d'E-
gypte moderne, quoi 1

Il y a de drôles de circulaires. Une entre autres.
Elle est évidemment d'un jeune garçon : jugez-( n.

" Marcel Dxxx, 54, rue xxx, Bxxx (France). Je
viens, par cette présente, vous demander de faire des
échanges avec moi, de timbres postes (sic).

" Dans le cas où ma proposition vous plairait, faites
moi un premier envoi, ou dites le moi, et je vous en
enverrai un (sic).

" En attendant de vous relire, agréez, etc. "
Ce n'est ïas tout, M. Marcel D. se traduit lui-même

en anglais, et il devient du coup Sir Marcel D.
I sha lie very glad if you voill exchange Postage

Staniis with me. Hopiug to hear from you soon, etc.
Exchange in large quantity and aétail. "

Rien n'est à l'épreuve d'un écolier. Sir Marcel D.
expédie sa littérature en Amérique, sans se douter
qu'il ne sait écrire ni le français ni l'anglais.

Ce Sir est impayable. Il est viai qu'il n'est pas le
seul.

Ce qui n'empêche pas que je recommande aux pa-
rents de donner libre cours aux fantaisies des enfants
qui collectionnent, de les aider même. Paix dans la
maison, paix dans la rue, c'est déjà quelque chose de
dagné.

En douane et en accise, un timbre sauve un colis
de la confiscation, et son propriétaire de l'amende, de
la prison. Un timbre-poste rare fourni à quelque
jeune collectionneur le fera peut-être tellement rêver
qu'il oubliera de commettre une étourderie qui mène
au violon.

Le timbre-poste moralise.
A. LusmiNAN,

LES FEMMES

En amour, quand une femme vous dit " Si je ne
meurs pas je deviendrai folle !" elle oublie d'ajouter
" d'un autre. "

* s

Quand les femmes n'aiment pas, elles font les su-
crees, les mijaurées. Mais quand elles aiment, il n'y
en a pas une -si arrogante, si précieuse et prétentieuse
qu'elle soit d'abord-il n'y en a pas une, dis-je, qui
ne finisse par porter son bât sans regimber.

Quoi qu'on puisse dire, la grande ambition des fem-
mes est d'inspirer de l'amour. Tous les soins qu'elles
prennent ne sont que pour cela et l'on en voit point
de si fière quine s'applaudisse, du coeur, des conquêtes
que font les yeux.

Créer le foyer, c'est créer la famille ; l'âme du
foyer est douce et bienfaisante à ceux qui en gardent
l'amour et le respect.

Les collectionneurs sont des gens heureux ; ils
savent toujours où placer leurs économies. -EnmoNn
AnoUT.

LA QUESTION DES CHAPEAUX

Voici le moment de remplacer nos chapeaux de paille par des coiffures mieux appropriées aux imtempé-ries de l'automne. C'est ce que veulent faire les personnages représentés sur notre dessin. Aidez-les dansleur egoix. Découpez tous ces couvre-chefs, et collez chacun sur la tête du personnage auquel il vous paraitle mieux convenir. Ne pastenir compte des numéros, qui n'ont pour objet que de rendre plus claire la solu-tion que nous donnerons.
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CONFERENCE
(Suite et fin)

VI.-L'AMOUR CHEZ L'HOMME ET CHEZ LA FEMME

Avant l'origine des siècles, Dieu seul existant, dit
Faisons l'homme "; Il ajouta : i Donnons-lui un

compagne," Eve parut. Adam l'aima. Serai-je témé
raire au point de vous décrire le paradis terrestr
après les beautés peintes aux Livres Saints : serai-j
téméraire au point de vous décrire le paradis de noi
pères anciens et leurs amours en ce lieu de jouissance
après que Milton en a donné des lambeaux à notre
admiration etdes perspectives qui font pleurer, tani
est grande la puissance de ces amours, et forte l'intel
ligence qui nous les fait vivre ? Inutile de vous redire
la constance de ces deux premiers amants, qui s'aimé
rent pendant des siècles, aux jours néfastes, comme ils
s'étaient chérie aux jours heureux de leur passage au
jardin du ciel. Ce fait est un exemple pour les races
d'aujourd'hui, et les temps qui ne sont plus ont pu y
voir un modèle à suivre, comme les peuples futurs y
cueilleront leur bien. Eve, c'est la femme, l'épouse,
la mère. Adam, c'est l'homme, l'homme qui aime
fortement, avec calme et sérénité. Eve qui est tout
coeur, c'est l'épouse qui ne vit que pour Adam, la mère
qui s'oublie pour le fruit de son union. Eve, c'est
l'amour enthousiaste et fort, l'amour agité, inquiet,
nerveux, l'amour qui se donne sans restriction, qui
s'aveugle de l'être aimé. Adam, c'est l'amour immense,
qui domine par sa force comme l'amour d'Eve l'em-
porte en tendresse. Et c'est pourquoi l'amour extrême
et délaissé chez une femme fait sourure ses larmes
abondantes de leur source profonde et va même
jusqu'à l'épuiser, la femme, et la faire mourir : c'est
ainsi que Graziella n'a pu survivre à l'orgueil du
poète. Et c'est pourquoi l'amour extrême et délaissé
chez un homme cristatllie les pleurs à son orbite ; mais
pour en être moins apparente, sa peine n'en est pas
moins vaste, ni moins vraie. Et c'est pourquoi l'amour
extrême et délaissé chez un homme rive le frein de sa
douleur, l'endurcit, et lui fait accomplir un acte d'ab-
négation héroïque. L'amour délaissé métamorphose
l'homme et tue la femme, ou bien la rend plus langou-
reuse, plus pensive et plus tendre, s'il est possible
d'ainsi dire. L'homme, au contraire, devient plus
rude, douteux, sceptique. La femme alors est l'hiron-
delle plaintive qui 'est vu enlever un nid débordant
de douceurs ; l'homme c'est le lion qui trouve clos
l'antre où il devrait s'abriter aux jours sombres, l'an-
tre où devaient se pulvériser les rayons de soleil aux
jours brûlants.

Amour délaissé, à contre cœur, je t'ai découvert en
passant, car le souvenir des malheureux attriste et noie
l'âme impuissante au secours.

VII.-L'AloURt CONJUGAL

Combien plus beau, plus doux, et combien plus se
ressemblent le coeur de l'homme et celui de la femme
quand ils se comprennent. Chez l'un et l'autre, c'est
la confiance entière, un don réciproque. L'épouse
s'appuie au bras de l'époux, lui, l'enlace, oublie tout,
ne voit qu'elle et l'auteur de ces intraduisibles extases
-car aux bonheurs indéfinis succèdent les reconnais-
sances sans borne.-La pensée laisse la terre, monte
à sa source, comme si, indigne d'elle, la terre ne pou-
voit suffire à la sontenir.

Spectacle ravissant de l'homme et de la femme unis
et qui s'aiment I La jeune fille d'hier sourit moins
légèrement mais avec plus de vérité et de constance,
avec plus de sûreté consolante et de garantie indubi-
table. Le jeune homme, insouciant hier, a au front
la pensée du lendemain qui le fait réfléchir et lui met
des feux à l'oeil, il voit près de lui le fleuron qu'il ai-
me et se sent plus fort, parce que celui qui est aimé
d'une femme est à l'abri des coups du sort, il est plus
courageux, parce que chaque jour il sent une main
þlue chaude que la veille presser la sienne, un regard
plein de ciel, où il mire son image tranquille, comme

'aux ondes d'une mer très pure se réfléchit une étoile,
et il entend une voix toujours s'attendrissant lui dire:
" Mon cher enfant, nous sommes deux sur le chemin."

Que s'élèvent les tempêtes, je m'en moque : tu es là
Que viennent les obstacles, mon haleine réchauffer
ton ardeur, et nous irons de par la vie en nous fort
fiant de notre mutuel amour ; nous irons... et quan
nous serons des vieillards aux cheveux blancs, quan
enfin nous ne serons plus, les jeunes diront : " Ils s
sont aimés," et nos âmes, aux sphères célestes, chante

e ront notre amour d'ici bas et continueront de s'aime
-de s'aimer sans fin-dans l'immensité."

C'est l'amour conjugal.

s VII.-L'AMOUR MATERNEL ET PATERNEL

Du précédent, l'amour maternel découle naturelle
ment, de même que l'amour paternel.

Ils attendent, le père et la mère ; ils envient le
nids gazouilleurs de la fauvette, et se mirant aux pru
nelles l'un de l'autre, dans des regards d'affectio

- anxieuse, ils rêvent d'un bonheur trop lent à venir
plus lent que les autres bonheurs attendus.

Enfin, rose ou pâle, arrive le chérubin des inlas
sables espoirs d'amour qui séternisent. Faible, presqu
sans vie, une voix qui n'a que des larmes-comme ai
regret d'être venu, il est là, inconscient de lui-mêm
et des choses qui l'environnent, il est là, au berceai
moëlleux chez le riche, plus rude chez le pauvre, mai
partout, toujours attiédi par l'affection d'une mère.

Il est là, sa mère aussi est là. Souriante, elle lu
parle comme à son meilleur ami, qui saurait la com
prendre et deviner ses inquiétudes, ses attendrisse
ments. Elle est là, sa mère, elle l'enveloppe de bai
sers et le réchauffe de son souffle, l'endort de cette
voix qui, plus tard, indiquera les écueils de la vie, lei
moyens de les franchir. Elle chante pour l'empêche
de sentir les premières douleurs d'une existence qu
en est pleine ; elle chante pour que, dans le futur, aux
jours dangereux pour la jeune fille, pour le jeune
homme surtout, elle chante pour que la ressouvenance
,le cette voix jadis entendue, paralyse sur le bord du
gouffre et fasse dire : "Pourquoi ramper dans la
boue I Pourquoi salir le manteau de l'amour maternel
qui me couvre de sa blancheur ? "

Cette seule pensée ferme des abîmes entr'ouverts et
tue des fautes en germe.

Cette mère, elle donne ses jours et ses nuits à cet
autre elle-même et le regarde grandir, on dirait, tant
elle observe et voit tout ce qui survient dans la crois-
sance et la formation du petit ange. Elle est désireuse
de saisir un prime regard d'intelligence et bientôt des
bégaiements qui ne sont que les refrains de ses bai.
sers. Enfin, qui dira la joie, l'extase d'une mère,
quand les petites lèvres ont pu faire couler dans l'air
ce mot si doux et si grand-grand et doux comme la
femme elle-même-Maman .

Il a grandi, le bébé, il a vingt ans. C'est alors qu'il
faut suivre la sollicitude maternelle. Tout l'inquiète,
elle craint, s'alarme, elle a peur : " Ah ! mon ami,
sois bon 1 Si tu savais les inquiétudes qui rongent ce
coeur de femme ! Sois bon ! Ne fais pas pleurer ta
pauvre mère, aux jours de tes vingt ans." François
Coppée a dit : " C'est le crime des crimes " et il a
raison, car une mère, c'est... ou plutôt, comprenez-le
par cette phrase de la mère de l'auteur de Raphaël
" Mon fils, tu sais que si les larmes de mes yeux pou-
vaient se changer pour toi en or, je les verserais
toutes dans tes mains !

L'enfant vieillit, la mère le suit toujours, mais plus
calme, plus tranquille, plus heureuse : car il a dé-
tourné l'écueil et il s'en va dans la vie,,la tête haute,
l'honneur au front : l'honneur qui a sa floraison dans
la vertu, et sa racine dans le coeur d'une mère. Cet
honneur là n'a rien à craindre, et celui qui le possède
est invulnérable.

Et pendant ce temps, l'amour paternel est-il mort 7
Est-il seulement admiratif de l'amour maternel 7

Le père aime aussi. Et ses attendrissements, et ses
caresses, et ses baisers, quoique plus rares, ne sont ni
moins forts, ni moins saturés d'amour.

Le père a travaillé : il a secondé ainsi la mère au-
près de l'enfant. Et ce travail du père, c'est le coeur
qui le demande. C'est pour elle qu'il peine, et pour
leur enfant. ;

"Enfant,si tu ne dois pas oublier ta mère,souviens-
toi aussi de cet homme, rude en apparence, qui se

! tenait à ton berceau, près d'elle ; cet homme aimait ta
a mère, et te donnait l'exemple de ces grar s amours
i- tranquilles et vigoureux qui sont la caractéristique de
d l'amour masculin."
d Mesdames et Messieurs, je ne puis me défendre
.e d'une comparaison entre l'amour du père et celui de
- la mère, ou mieux, entre l'amour de la femme et
r l'amour de l'homme, je ne puis me défendre de les

comparer à deux harmonies dissemblables dans leur
marche et leur rythme, mais dont le thè'ne fonda-
mental est pareil

Nous sommes au matin d'un beau jour. 1air a du
i- mystérieux, du vague, du rêve, du ciel dans ses ailes.

Un silence imposant règne. Tout à coup, lente, molle,
s berceuse, une fanfare au loin pleure ses plaintes.
- Elle approche peu à peu, et les vibrations s'accentuent
n en se multipliant, éclatent, sont pleines de frénésie,
, d'emportement, de délire. Vos larmes jaillissent

je vois dans cette harmonie un symbole de l'amour
féminin.

e La scène change. Le soir. Clair de lune. Même
j silence. Une voix s'élève, grave, vibrante, souple,
e d'une grâce attendrissante et mâle ; vous y sentez de
u la force, quelque chose qui impose : vous admirez.
s Aux notes les plus rapides, les plus abandonnées,

votre gosier s'étreint, un frisson galope dans vos m -
i les ; vos larmes coulent leatement, sans effort, et
- tombent, et tombent, sereines comme la voix qui les
- attire de votre coeur : je vois dans cette harmonie un
- symbole de l'amour masculin.

Que donne l'enfant, en échange de ces amours du
père et de la mère ? Il lutte, s'efforce, gonfle et presse

rsa petite âme pour en extraire de l'amour ;'câ l'a-
i mour attire l'amour, et, seul, un' cœur emplit dh autiO

cœur.
Nous venons de voir, Mesdames et Messieurs, l'à-

mour dans la famille ; de lui, naît l'amour de la pas
trie. Je ne le décrirai pas, mais je le nomme Voùr
que vous voyiez une grande figure passer devant vous.

IX.-L'AMoUR DE LA JEUNE FILLE

Il y aurait encore plusieurs portraits à faire. Pour
ne pas abuser de votre bienveillance, j'abrège et"'us
donne le dernier. C'est une rose que je vous offre.
Une rose -- Oui, le coeur de la jeune fillô eit"Ùiný
rose-la jeune fille rose comme son coeur. Vous de-
mander si la jeune fille aime, mieux vaudrait deman-
der si elle existe : Oui, elle aime et l'univers s'amufleO
au feu tendrement chaud de son coeur.

La jeune fille, c'est la sour, la mère, c'est l'épouse.
La jeune fille, c'est l'hier, l'aujourd'hui et le demain
de l'existence. Et le peuple qui s'appuie sur elle ét'la
respecte comme elle le mérite, quand 'elle-mêm se
respecte, ce peuple est un grand peuple. E f'horhme
agenouillé sincèrement devant elle a fait ce qu'il Ya
de plus beau, après s'être agenouillé devant Diéu.

Dix-huit ans I vingt ans !
Epanouissement du coeur de la jeune fille ! c'e5t

alors qu'elle s'abandonne avec confiance à celui qài,
demain, l'oubliera peut-être et qu'elle même oubliera
aussi vite.

Pauvre jeuue fille, tu as vingt ans I
C'est alors qu'en des rêves purs d'avénir heureux,

elle échange ses pensées, ses sourires pour d'autrie
pensées qui caressent, tendres.

Chère jeune fille, tu as vingt ans 1
C'est alors que son coeur ne lui appartient plus, i

se donne, il s'est donné.
Heureuse jeune fille, tu as vingt ans I
Mais si nous avons souvent les grands amours, iOus

n'avons pas toujours ceux qui só dévoilent sans
crainte, à cause parfois d'un doute brisant ceui que
son absence aurait unis. C'est ainsi que dduxzâW'
sSurs se touchent sans s'étreindre et se regrettent en-
suite quand un seul mot en aurait fait des heureux,

Pourquoi ? Nous n'avons pas à demander raison à
Dieu de la marche des choses ni de l'état d'existence
des sentiments. Ce qu'Il fait est bien; néanrmòins, j'i
voulu signaler ces amours inavoués, aussi forts que

,bien d'autres connus. Inavoués, pour quel motif 7 Je
n'ose résoudre ce grand problème, mais le fait'n'en

est pas moins réel.
Une question. Cet ennui ne viendrait-il pas
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d'une ignorance de soi ou d'un défaut d'observation
-- Je dirai4fonc à la jeune tille : " Cherche sérieuse
nuent l'être que tu es, et celui qui te complètera en s
Perfectionnant, car il n'y a qu'un seul cœur tout-à-fai
à l'unisson du tien ; puisses tu le voir, tu le reconn1aî
tras à sa générosité, à sa douceur, à sa délicatesse, i
son respect pour toi. Il est à ton âme l'air de sa vie
ce qu'est l'espace à l'oiseau. L'oiseau, ici, c'est toi
coeur, jeune fille. Il en a les chants variés et jolis, l
légèreté charmante, le courage, l'espérance ; c'est un
oiseau, oui, ton ceur, il a la force de l'aigle et se
fiertés, les longs roucoulements de la colombe, l'abné
gation du pélican qui se déchire les entrailles et meur
pour ceux qu'il aime, il a tout cela et quelque chos
encore, et plus il donne, plus il laisse entrevoir. " (
jeune fille, sois toujours l'ange que nous rêvons et
toi, et, heureux de presser ta main dans la sienne, he
jeune homme noble et fier pourra te dire sans crainte.
"Aimons-nous 1"

PÉRORAISON

- esdames et Messieurs,
Lafontaine écrit dans "Le Meunier,son fils et l'âne ":.Il est difficile de contenter tout le monde." Si ce mot

a son application, c'est dans un sujet comme celui-ci,
où chaque individu expérimente par lui-même et peut
conclure différemment. C'est pourquoi je vous prie
de croire à la sincérité de mes paroles. J'ai voulu
vous rafraîchir la mémoire de certains bonheurs ou-
bliés très souvent parce qu'on les a; j'ai voulu vous
faire prendre un nouvel essor vers le pays d'amour
vrai, vous faire laisser le terre-à-terre et vous con-
duire au but de l'existence, but idéal indiqué dans ces
Mots : " Aime Dieu et ton prochain."

Permettez-moi,mesdames et messieurs,avant de des-
cendre de cette tribune,de vous souhaiter l'amour qui
rend la vie belle, l'amour digne de vos nobles cours I

ANToNIo PELLETIER.

POUR BIENTOT

Nos lecteurs trouveront, dans l'une des prochuines
livraisons du MONDE ILLUSTRÉ, ume énergique répon-
se de M. Télesphore Saint-Pierre, rédacteur à L'Opi-
Mon Publique, de Worcester, Mass., aux critiques
qu'avait suscitées sa récente étude sur les Canadiens-
français de Fall-River. M. Saint-Pierre complète
son article par de fort curieux détaila sur quelques
traits de moeurs caractéristiques, chez " Nos gens
de là-bas.

Pour paraître également bientôt, une étude bien
faite, sur le sens musical de Schumann, par l'un de
ios jeunes compatriotes amateurs ; un conte rimé,
tort réussi, par M. Léon Trépanier ; enfin, et ceci
pour la bonne bouche, une étude liftéraire et biogra-
Phique, avec portrait et autographe, de ce charmeur
de la littérature française contemporaine qui a nom
dean Rameau, l'inoubliable auteur du roman Miarka,

fiUle à l'ours, de la suave bluette poétique, Une his.
k4re de chez nous, et de tant d'autres délicates et sa-
Voureuses choses.

REMINISCENCES

J'avais quinze ans. Je passais mes vacances au Lac
- jean. Je ne décrirai pas ce lieu enchanteur, cha-

a encore présentes à son esprit les descriptions.
* Jtes et nettes qu'en ont données nos trois estimées
0roniqueuses montréalaises.

O'était à la fin de juillet ; il faisait une chaleur tro-
1V5Ie, le soleil nous... grillait consciencieusement ; et
'us l'air, pas la moindre petite brise rafraichissante.

tait vraiment un jour àfarnienter ; aussi, de bonne
kure, j 'avais pris la résolution de rester bien tran-
* à le a maison,.mais j'avais comptésans.ma cousi-in, me forte de la campagne, qu'aucun temps ne
contrarie ni ne fait dévier de ses habitudes, et avec

n, si charitable m ...
'A&llons, petite, me dit-elle tout-à-coup, il faut

? aller voir la vieille Isabelle, tu sais, il paraît qu'elle
- affaiblit toujours. Vite, mets ton chapeau et viens.

U une grimace significative fut d'abord ma réponse
-j avais quinze ans, et... le soleil brlait toujours...
- Mais, il n'y avait pas à badiner, avec cousine Margue-

rite, et finalement j'obéis.

Nous partîmes.
Nous trouvâmes la pauvre Isabelle plus malen effet,

cependant en me voyant, un rayon d'affection anima

s ses yeux presque vitreux déjà : depuis un mois que je
. la visitais, la vieille malade s'était attachée à moi.

-Approche, que je te vois bien, me dit-elle pen-
dant que ma cousine était passée dans l'autre cham-
bre mettre un peu d'ordre au ménage, approche, bon,
là ; demain peut-être, je ne te verrai plus... Demain,
ajouta-t-elle, demain, la mort, et toi enfant, c'est la
vie. Ah ! j'ai eu quinze ans, moi aussi, j'ai eu vingtans. Mes vingt ans, époque où j'appris à pleurer, àsouffrir, je vous aime encore et vous regrette. Vingt
ans, l'âge de l'amour, l'âge de l'espérance, l'âge de
l'illusion. Où êtes-vous allés, rêves de mes vingt ans I
Hélas ! vous m'avez précédée dans la tombe. Il ne
me reste plus qu'un souvenir. Il ne me reste plus,
dans mon malheur, que la triste joie d'avoir aimé
toujours et quand même. Oh ! Paul, je aQuffris par
toi, mais tu fus heureux, toi au moins. Que Dieu en
soit béni I

"aEcoute, enfant, tu aimeras, un jour, toi aussi, tu
aimeras peut-être beaucoup, alors je te plains, car tu
souffriras : l'amour a plus d'épines que n'en ont tous
les rosiers que tu vois là-bas. Souviens-toi des paroles
d'une pauvre mourante, qui a pleuré quarante an-
nées sur les débris de son coeur :

Une affection qui ne doit pas être payée de retour
avilit ou purifie la persorne qui l'éprouve. Elle de-
vient une honte pour notre sexe, quand elle ne sait
pas être discrète. mais si nous savons la cacher dans
notre cœur, comme un trésor précieux, qui perdrait
de sa valeur à être vu ou simplement deviné, ou encore
si nous ne l'exhalons qu'en prières pour l'être qui en
est l'objet, nous contentant de savoir celui-ci heureux,
nous purifions ce sentiment qui,alors,devient presquehéroïque. Les femmes ne comprennent rien dit-on,
mais, tu sais, elles sentent fortement, et ont la géné-
rosité d'oublier les blessures qui leur sont faites avec
ou sans intention. Cela est dû sans doute, à cette sim-
plicité naïve du cour,qu'on leur reproche d'une façonbien amère, et à leur résignation chrétienne, dont un
jour, peut-être.la perversité ou la bêtise humaine leur
fera un crime. Ah ! mais que la femme reste ce qu'elle
est : elle perdrait trop au change. D'ailleurs, ceux-
là qui la critiquent davantage seraient les premiers à
reconnaître qu'un coeur de femme, tel que sorti des
mains de Dieu, est, en effet, la plus belle oeuvre de la
création."

Elle se tut. Mais, dans son regard toujours fixé sur
moi, je vis passer une lueur étrange. Que vit-elle
donc dans cette minute i-Eut-elle la perception des
luttes, travaux, déceptions, événemenents si divers,
qui devaient faire ma vie I-Peut-être '

Le lendemain, quand on m'apprit sa mort, mon
coeur se serra. Elle m'avait aimée, l'humble fille, et
m'avait donné, avec son expérience, un enseignement
qui devait m'être salutaire. -Elle, la délaissée, la mé-
prisée presque, Parce qu'elle était pauvre et ignorante
avait prouvé que chacun de nous a souvent besoin
d'un plus petit que soi.

GILnERTE.

DEUX MOTS DE CAUSERIE

M. L. T., Montréal.-Pour'cette fois, nous publie-
rons votre " prose rimée," à cause de la gentillesse du
sujet. Mais vous jugerez vous-même, en la voyant
imprimée, combien il serait plus agréable de la tourner
en de vrais vers, selon toutes les règles de la prosodie
frança-se, Aussi, pour l'avenir, tenez.vous en à la poé-
sie bona #ide, ou bien faites-nous, avec ces exquises
choses, de délicieux " Petits poèmes en prose."

LE GLAS FUNEBRE

Il est des moments, dans la vie, où l'âme est envahie
par une tristesse indicible, comme le ciel est souvent
obscurci de gros nuages gris qui se promènent au-des-
sus de nos têtes, et semblent nous annoncer que tout,
dans la nature, se prépare à mourir. L'azur de notre
ciel, à nous, n'est peut-être pas couvert entièrement,
mais il y a je ne sais quoi qui en trouble le calme, lasérénité. L'on voudrait sourire à tout, et l'on se sent
porté aux larmes ; l'on aimerait regarder d'un oeil in-
différent toutes ces choses qui se passent autour de
nous et nous dégoûtent, mais notre coeur se révolte, et
et il accuse au lieu de pardonner...

Et moi, la rieuse de tous les jours, je me surprends,
ce soir, éprouvant ces pénibles impressions, pendant
que, du fond de ma chambrette, j'écoute jouer une
romance de Mendelssohn au rythme si doux, et qu'audehors s'élève une violente tempête ; la neige et la
pluie battent mes vitres avec force, et le vent, tordant
avec fureur les pauvres branches toutes dépouillées,
remplit l'air de sa triste complainte. O vent ! queta complainte me fait mal au coeur I... C'est toi
qui as chassé l'oiseau des bocages et les insectes char-
mants qui se reposaient sur le sein des fleurs... C'est
toi qui, de ta froide haleine, a flétri le vert feuillageet les plantes oubliées dans les parterres... tu as dis-
persé les feuilles jaunies qui jonchaient le sol tout le
long du chemin, et maintenant, dans ta course vaga-bonde, tu t'en vas gonflé de remords et en gémissant...
Ah ! tais-toi, ton chant m'attriste et me fait pleurer 1..

Mais huit heures viennent de sonner à la pendule..,
je reviens comme d'un long voyage... la tempête con-
tinue et le vent se plaint encore...

Tout-à-coup un son retentit lugubre... un son quisemble monter de la terre et descendre des cieux...
Ecoutez... c'est la cloche de notre village qui tinte...
tinte lentement... Elle dit aux orphelins : " A genoux,enfante, et priez pour ceux qui vous ont aimés et qui
ne sont plus. Pour vous, ils ont travaillé, ils se sont
sacrifiés, ils furent votre père, votre mère, ne les ou-
bliez pas 1 vos plus chers souvenirs et votre recon-
naissance vous y obligent !... A genoux, vous tous qui
pleurez des êtres chers trop tôt disparus... Ayez pitiéd'eux, vous qui fûtes leurs parents, leurs amis... et
pendant que cette même cloche tinte toujours, ils'échappe d'une multitude de cœurs pieux et tendres,un flot de prières, et le " De Profundis " récité pardes familles entières monte doucement, porté sur les
ailes dela Foi et se rend jusqu'au trône de Dieu 1

Puissent-elles être agréables à notre divin Maître
ces oraisons que le glas funèbre fait dire chaque soir,à la même heure 1 Puissent-elles être d'un immense
secours aux âmes de ceux que l'on regrette. Ce glas,il sonnera pour nous... plus tard... hélas I peut-être
même bientôt 1 Alors comme récompense à nos pieuses
pratiques, tous les soirs de novembre, à huit heures,
quand la cloche tintera, d'une multitude de coeurs
sympathiques s'échappera un flot de prières et le De
Profundis récité " pour nous " par des familles en-
tières, montera doucement, porté sur les ailes de la

Foi et du "Souvenir "et se rendra jusqu'au trône du
Dieu des Miséricordes 1

MADELEINE-PAULÉ.

UNE ŒUVRE D'ART
Nous croyons devoir signaler à l'attention spéciale

de tous nos lecteurs en général, notamment ceux du
rand publie, que pas.ionne la campagne patriotiqueSi vaillamment conduite par Le Pionnier, le superbe

groupe photographique que nous publions aujour-
d'hui. Ce tableau des rédacteurs da Pionnier, a été
préparé par l'excellent artiste, M. J.-A. Dumas, 112
Vitré, où l'on peut en obtenir de très belles copies
photographiques,au prix fort minime de deux piastres
02.00) l'exemplaire.
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Tous les chers souvenur, t Js es IoVe-s pa .E voIlir tes chu Usîlîts, tes et n (je jeune fi leEt les ,lots5 lileltoterrst, lilous (>ut an-..

Songer "X liront er: Soirsr où, nos ondns réunies,A l'heure onî voînt ret-lrrer lt-s I rîÜlt u e sî'Usée
Nous allions, écoutant les chastes ariti eu,,
île notre jeune amoor (lui ebantait sous les cieux...
Penser aux dîux propos de ces aultrs natssanr,
A ux longs éitois causés par nos premiers baiser,
A nos courses arini ls herbes earessantes,
les frais sentiers coupés (le ruisseaux irisés...

Penser à tout cela, songer à tous ces reves
Etse ture, bien seuls, auprès dufeu u i tlitA Il tot rce bohetu r itîrt, avec ces hîeures brèves,

Qu'est-il donc à côté de ceia l easrdtircilu ,

JEAN RENOUARD.

AUX JEUNES MARIES

FAUT-IL PRENDRE MAISON t

Où demeurerons-nous ? " est la question que
posent les trois-quarts des nouveaux époux au déb
de leur union. Ils souhaiteraient un petit coin
terre à eux, un lieu où ils seraient seuls, leur prop
foyer, enfin. Mais contre ce rêve, bien légitime pou
tant, les objections semblent nombreuses. Pour
majorité, la question d'argent prime toutes les autre
Les revenus sont modiques et l'on en a tant dit si
les charges énormes de la vie de ménage ; ils ont pg
ou point de meubles ; la jeune femme craint de mai
quer de savoir-faire dans cette science si difficile dla tenue d'une maison. Devant ces objections et bied'autres encore, l'on ne sait que faire, et pour r
soudre temporairement cette importante questiol
l'on se dit : " Pourquoi ne pas se mettre en peision î " Ils ne songent pas à y passer leur 'vie, ahnon I ils ne bannissent pas pour toujours le rêve 1doux du home ; mais ils se disent -I rien que pou
quelque temps." Ils débutent ainsi dans la vie 
débutent mal.

Il est toujours défavorable aux jeunes époux dcommencer par la pension, parce qu'ils entrent danune vie pratiquement en dehois d'eux-mêmes, qui nles révélera point l'un à l'autre. Tout ce qui les en
toure ne leur appartient pas. La jeune femme aura
peut-être, apporté quelques bibelots ; elle réussira
sans doute, à donner à cet appartement qui est I
leur pour un temps, un cachet un peu intime ; maices meubles n'ont pas été choisia par eux ; leur goûlpersonnel ne les a pas distingués ; aucune souvenin
ne peuvent s'y rattacher ; tôt ou tard, il faudra er
laisser à des étrangers, qui, moyennant la mêmesomme, les feront leurs, comme beaucoup d'autres ontfait avant eux. L'on prête une âme aux choses, etl'on aime, sans presque y songer, ces témoins de nosheures heureuses.

Leurs repas sont pris à table d'hôte, aucune causerieentre le mari et la femme n'est possible. Cette der-nière est privée de ce plaisir délicat et délicieux quetoute épouse aimante éprouve à préparer pour le mariqu'elle aime ce qu'elle sait lui plaire : ces petits plats,ces mille friandises, qui lui valent un regard plus ten-dre, un bon baiser, qui mettent dans son coeur un
rayon de soleil pour tout le jour.

Après le départ de son mari, elle reste seule, elle n'arien pour exercer son activité, pour développer sestalents féminins ; elle se demande ce qu'elle pourrait
faire pour passer les heures jusqu'à son rtour. Elleessaiera de lire, laissera son livre pour le piano si elle
en a un et si elle est musicienne, l'abandonnera bien-
tôt pour une broderie, et, de guerre ase, puisque
rien ne la retient là, elle sortira, ira magasiner, ou
voir une amie, etc. Que faire pour remplir ds heures
qu'aucun devoir n'absorbe r

Enfin, le mari rentre, elle est heureuse de retrouver
une compagnie ; mais demain ? Demain sera tel
qu'aujourd'hui, sans qu'ils se sentent, en quoi que ce
soit, nécessaires l'un à l'autre. Voilà pourquoi la vie
de pension est défavorable aux nouveaux mariés.

LE MONDE ILLUS'rRE
Mais c'est si agréable, me direz vous ? AgréalL'est-ce bien ? st-ce a"réable, attrayant. de li

ses jours d'une faç 'n si monotone, de voir ca
heure ressembler en tout à celle qui la précède et

' pendant des mois peut-être ? Acceptable pour
personne au caractère insouciant, indolent, enclin
paresse ; mais non pour une femme vraiment digns
ce nom. La femme qui préfère la chambre de pensà son logis, quelqne modeste qu'il puisse être, n
pas celle qui :onvient à l'homme intelligent, souci
de son avenir et ayant à coeur de tenir le rang quetalents, sa profession lui assignent dans la socié
Moralement, physiquement et matériellement,
homme réussira mieux et plus vite, s'il a toujo
devant lesyeur ce que lui vaut son travail : si tout
parle de ses efforts constants et de ceux de sa femi
pour améliorer leur position. Ce qui nous entour
une influence considérable sur notre vie ; mais il fi
que ces choses aient un peu de nous, qu'elles nr
empruntent, en quelque sorte, notre propre physnomie ; qu'elles n'aient point l'expression ban
d'une chose pouvant être à tous.

Le foyer, pour une femme, est sa plus grande lu
garde ; elle lui est une garantie du respect et de l'ami

se de son mari. Bien des choses ont été dites et écrit
ut sur les moyens à prendre pour conserver l'affectide d'un époux ; la seule solution à cette question résire dans le foyer lui-même. Quel homme ne serait V[r' heureux de le retrouver, eon travail achevé, dans s,la logis rendu confortable et attirant, par les soins d'u
ur femme attentive ; de se retremper dans cette atmcir phère de tendresse qu'elle lui fait, ce coin béni qu'ei
u remplit de son activité et de son ingéniosité féminine
e Elle n'a rien à craindre celle qui s'efforce d'être utle aide et une compagne pour son mari ; celle qui proln ve, par une eage direction de son domaine. qu'elle e

n soucieuse des intérêts communs. Elle est pour quelqu
n- chose dans sa vie, elle est un des éléments de cett
! vie; sans elle le succès ne couronnerait plus mefforts, il ne serait plus satisfait.

Bi L'homme et la femme ont été créés pour vivre ex
semble. De nouveaux éléments doivent venir s'ajon
ter à cette union pour la rendre plus douce et la sonc
tifier. Leur séjour devra être quelque part dans c

e vaste monde ; il leur faudra un coin qu'ils pourrondire leur, où tout ce qui les entoure leur parlera de l'affection du mari, de la tendre sollicitude de 1
- femme : ce sera le foyer.

e
s ECONOMIE DOMESTIQUE

s L'économie est le grand trésorier de tous les ména.
ges ; pour les mères de famille, l'économie représente
la prospérité et l'abondance du foyer domestique .
pour les égoïstes, l'économie fournit le moyen d'obte-nir les jouissances personnelles et solitaires ; pourles coeurs généreux, elle est la voie qui conduit à lacharité et qui promet les libéralités faites à propos 
grâce à l'économie, on peut éviter de disputer à unemalheureuse ouvrière une partie de son humble ualai-re si péniblement gagné,.. On peut être toujours
équitable et souvent généreux.

la prodigalité offre naturellement les résultats op-posése: elle marche toujours en compagnie de la par.cimonie, car on n'alimente le superflu qu'aux dépensdu nécessaire. On intervertit ainsi l'importance réel-
le de chaque objet, on traite sérieusement les chosesfrivoles, légèrement les sujets sérieux ; lesfantaitoecolles-là même qui semblent être peu Cotteuses, ab-
sorbent petit à petit une grande partie de l'argentdont on peut disposer, et l'on arrive insensiblenent,soit à retrancher les dépenses nécessaires et sensées,soit à augmenter sa part aux dépens d'autrui

Si l'accusation de frivolité adressée aux femmîw estméritée en partie par quelques-unes d'entre el4'% cen'est point parce qu'elles dépassent le chiffre q"les
peuvent raisonnablement cons.crer à leurs dépinsesporsonnelles, mais peut-être, parce qu'elles attribuentune trop grande importance à tous les détails qui
composent leur toilette ; parce que, à leurs yeux,cette
question prime toutes les autres, et que cette façon de

'envisaer les conduit par une pente insensible à l'é-
goïsme et à une certaine sécheresse de coeur. Il n'e9c
pas raisonnable de chercher. d'espérer la perfection,

mais il est bon de se préoccuper du perfectionne-
uent ; il m'est permis par conséquent de souhaiter

que toutes les femmes étudient le grand art d'équili-
brer la dépense, qu'elles y deviennent habiles en S
proposant, non le but égoïste d'obtenir ainsi une plus
gran le somme de jouissances personnelles, mais bien
celui de pouvoir être généreuses à propos, sans con-
Promettre aucun intérêt par l'exercice de la libéra-

lité.

a Aimables lecteurs, chères lectrices,
t Vous souvenez-vous d'une certaine "Madeleine"

s qui, les années dernières, venait, de temps en temps,

1 asseoir au milieu de vous pour vous dire mille riens
plus ou moins intéressants ? Elle vous aimait, croyes
le, et vous était reconnaissante de votre bienveillaite
attention mais un jour, elle vous a désertés. Pour-

quoi c Peut-être bien, parce que devenue tout à'
i coup charitable, elle craignait de vous ennuyer, e

ensuite, je le dis plus bas, son nom étant, depuis

quelques mois, adopté à Montréal par une fine plum

féminine, la pauvre petite novice en littérature n'osait

plus écrire sous le même pseudonyme... Certes, ai,

c'eût été faire injure à la savante et très gentille chrO

niqueuse de la Patrie que de signer, comme elle, 60articles sans valeur... Il lui restait donc d'abandon

ne sa Ptronn qui l'avait si bien servie, pour en

choisir une autre indifférente à tous, mais surtout à
elle-même. i bien ! amis lecteurs, Madeleine 'e

se sentait pas le courage de semblable incondsance,

aussi, a-t-elle couché sa plume dans un petit lit bien

doux, bien moelleux, pour la laisser dormir pe-
dant des mo's...Mais un si long sommeil est ennuyeux pour qui
aime à babiller, la plume à la main ; alors, après de
sérieuses hésitations, de graves réflexions, celle qui
jadis s'appelait " Madeleine " vient de nouveau solli-

citer une petite place au " Coin du Feu "... elle se
présente à vouci toute joyeuse, et en vous ten lant la
main, comme à d'anciens amis ; elle vous arrive-
enfin -avec son même coeur, sa même amitié pourtous ceux qui•lui portent quelque intérêt, et ausi'-
ô entêtement féminin-son môme nom I en yajoutanttoutefois celui de Paule. Ainsi, sa Iconstance In
froissera personne et elle... sera satisfaite 1

Au revoir
MADELRINE.-PAU£l

Le cuir sera utilisé pour faire toutes sortes d'ar-

ticles de luxe. cet hiver. Les porte-monnaies, les
porte-cartes, de petites poches pour garder des bijoux,
lorsque l'on voyage, seront plus jolis et plus ornés
que jamais. Les porte-monnaies seront plus grande
que l'année dernière et ornés d'argent et d'or L
genre de dessin " art nouveau " étant le plus pOpLIlaire.

Le rouge brique sera très à la mode, ainsi que levert dans toutes ses nuances, depuis le vert bleu clair
jusqu'au vert bouteille foncé.

Les tissus de fantaisie ne sont pas très en faveur,
ne se prêtant pas à la mode de cette année.

se
Des cols haute et bas sont également portés ains

que des revers sur le devant et sur les poignets.

Les manteanx " habilléa " ont de très 10 P98
manches "lonse,"de l'épaule jusqu'au coude, d'OÙeOl
sont très larges et souvent de la forme " sonnette,
cou vraît une partie de la main. Ces manteaux sontsouvent très longs, allant jusqu'aux pieds ; d'autres
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LE MONDE ILLUSTRÊ
4'ecendent jusqu'aux genoux. Ces manteaux sont
'1'ts en drap uni, la couleur la plus à la mode étant le
tugé automobile. Parmi les autres nuances en faveur,
Ç't0 5s le vert foncé, le brun et le gris perle presque
blanc.

nous rèmarquons le même modèle pour les man-
4X de soirée, excepté que les manches ont généra-

1%Ient la forme " évêque," et le col est invariable-
enlt haut. Les tissus les plus en faveur pour ces

1IIteaux sont la soie panne viscose, (c'est-à-dire impri-
?Iée de façon à simuler la soie peinte à la main), et le
eýlOurs " ciselé." Les plus chies sont recouverts de

4 telle Cluny ou irlandaise, blanche ou écrue, non
t4pée de la pièce,mais fabriquée exprès dans la forme

BIlue. Ils sont doublés de la même couleur ou d'une
%Ileur très claire ; une riche soie brocart étant géné-
linent employée. La garniture consiste en ruches

'plumes d'autruche ou de mousseline de soie mé-
4gée de passementerie d'or et de pierreries de cou-

r. Bien que les fourrures doivent être beaucoup
krtées cette année, elles seront très peu employées
eUr les manteaux de soirée.

LA PHOTOGRAPHIE DES SPECTRES

M. J.-M. Hasher vient de nous indiquer, dans
Photo-Gazette, un nouveau procédé fort simple pour
obtenir la production des apparitions spectrales en
photographie.

Prenez cinq grammes de sulfate de quinine, que vous
dissolvez dans trente grammes d'alcool, et ajoutez
cinq grammes d'acide sulfurique ordinaire ; vous obte-
nez ainsi une dissolution de sulfate acide de quinine,
dont la fluorescence est énorme.

Avec ce liquide, dessinez sur un papier gris-ardoise,
noir, ou parfaitement blanc, tendu sur un châssis
garni de toile, tout ce que vous voudrez de plus extra-
vagant comme formes vagues, tibias, têtes de mort,
silhouettes hideuses.

Vous laisser sécher, rien ne se voit plus ; mais, si
vous placez un bon naïf au centre de ce cadre, vous
aurez, par la photographie, les résaltats les plus sur-
prenants. Tout ce qui est invisible aux yeux, sur la
toile, est reproduit par l'objectif, et si vous ne terrifiez
pas les esprits candides, c'est que la photographie n'est

IN MÉMORIAM

% ort comme il aima vivre : adorant sa nation.
M nfant aimé du peuple, il en était la gloire.
!: enversé du pouvoir par la persécution,
0 alomnié, non flétri-respect à sa mémoire,

1 partit honoré, comme il l'était de nom,
M t toujours, à nos fils, de sa voix d'or, l'histoire,
d edira son motto : patrie et religion 1

J.-H MALO.
Montréal, 1er novembre 1901.

Lagaffe est amoureux de Mlle Bienrangé. Un bou-
quet à la main, il va faire sa demande et, se mettant
à genoux, il s'écrie d'un ton pathétique :

-Mademoiselle, je vous aime et me jette à vos
pieds dans la poussière.

-Pardon, monsieur, fit la demoiselle offensée,
sachez que chez nous les tapis sont- soigneusement
battus tous les huit jours 1

qu'un vain mot ; on peut ainsi s'amuser beaucoup, à Lorsqu'il pleut à torrent, les cochers sont exposés à
très bon compte. prendre un bain de siège.

QUESTION

9pEL EST LE NOM DE LA MARQUisE

vous réunissez toutes les premières
des choses que possède cette ori-

e jeune personne, vous trouverez
assemblant le nom d'une marquise
e (Voir page 486).

1EATRE 'U PALAIS-ROYAL

Docteur Jojo a rempli une nou-
e semaine avec un nouveau succès.
que l'on a ri au Palais-Royal les der-
esO huit jours I c'est inoui.
e0 tte semàine, on joue La Demoiselle
d,2-'phone, dont on a pu voir la

la semaine dernière au Théâtre

Demoisele du Teléphone est une
aparisienne qui a été traduite en

aie et jouée deux fois à Montréal
la version anglaise. Cette pièce a
k toujours un grand succès. Seule-
la version originale, c'est-à-dire
ion française est inconnue ici.
pièce est spirituelle, amusante,

ctOnpliquée, et accompagnée d'une
q charmante qui ajoute encore à

arémaent.
ref, La Demoisele du Teléphone est
nouveau succès à ajouter à la liste
iprécédents.
S'heureux changement a été produit
pZtlaces de galerie du Palais-Royal.

4 Ontété élevées, le premier rang de
jq1ouces et les autres en montant

deux pieds et demi. De la sorte,
q4l'aces-qui-était tout soit peu incom-

sont aujourd'hui -tout à fait con-
les. Or, à n'importe quel point de

%Rlerie on voit tout le cadre de la
t depuis la rampe jusqu'aux frises,

deSi l on ne perd pas un mouvement
c4teurs, on ne perd pas non plus
prole, car l'acoustique est excel-

On annonce pour la semaine prochaine
une pièce étourdissante de gaieté : Le
Conducteur Des Wagons Lits.

L'OPERA-COMIQUE

La troupe française de l'Opéra-Co-
mique, marche de succès en succès, Le
Petit Duc, Les Dragons de Villars. Cette
œuvre charmante a été représenté lundi
soir, comme jamais elle ne le fut aupa-
ravant à Montréal. La musique d'Aimé
Maillart possède un charme pénétrant
qu'ont su rendre à la perfection, les ar-
tistes de l'Opéra-Comique.

Rose Friquet, cette jeune fille au ca
ractère bizarre qui cache sous ses dehors
singuliers un coeur si généreux et un es-
prit si pénétrant a eu en Mlle Valtour
une interprète sincère.

M. Jaby-Dangé a chanté avec grâce le
rôle du villageois Sylvain.

M. Hérault, comme toujours, a rem
porté de véritables ovations.

M. Montvallier a fait rire l'auditoire
aux larmes.

M. et Mme Rez-Duzil, et Mme Rez-
sonnier ont aussi été très apprécié,s et
c'était justice.

Les choeurs et l'orchestre ont fait des
merveilles d'ensemble et de précision
sous le bâton magique du professeur J.-
J. Goulet.

La semaine prochaine a donnera
D Petite Mariée.

Les billets sont maintenant en vente
au contrôle de l'Opéra-Comique, 1861
rue Sainte-Cetherine. Téléphone Est,
1395.

CHOSES ET AUTRES

-Les colons irlandais et écossais de
La Plata possèdent 825 millions ; les co-
lons allemands, français et italiens n'en
possèdent que 310.

-En supposant des fils de même
grosseur, alors qu'un fils d'or supporte-
rait sans se rompre 150 kilos, un fils de
cuivre en supporterait 202 et un fils de
fer 549.

-Plusieurs commerçants de bois sont
d'opinion que le commerce de bois de
pulpe ne sera pas aussi florissant l'hiver
prochain que les hivers précédents. La
demande pour l'exportation aux Etats-
Unis serait très faible. Les usines à pa-
pier sont approvisionnées, dit-on, pour
plusieurs mois à l'avance.

PARTOUT
Allez où vous voudrez, on vous dira

que le Baume Rhumal est le remède su-
prême contre la toux, le r hume, la bron-
chite, la coqueluche.

ASTHME GIEER GRAIU ITEM ENT
" L'Asthmalene " donne un soulagement instantane et opere une

guerison radicale dans tous les cas

ENVOYÉE ABSOLUMENT GRATIS SUR RÉCEPTION D'UNE CARTE POS-
TALE-ECRIVEZ VOS NOMS ET ADRESSE LISIBLEMENT

Rm.v. Di MORRIS WECHSLER,

- Il n'y a rien comme l'Asthmalene,- Elle
donne un soulagement instantané, même
dans les cas les plus graves. Elle guérit
quand tout le reste échoue.

Le Rév. C.-F. WELLS, de Villa Ridge, Ill.,
VP dit : " Votre bouteille échantillon d'Asthma-

lene a été reçue en bonne -condition. *Je ne
saurais vous 'dire combien je -me sens recon-
naissant du bien que j'en ai obtenu. J'étais
esclave, enchaîné par un terrible mal de gorge
et l'asthme depuis dixans. Je déoespéra4ie
pouvoir obtenir ma guérison. Je vis votre
annonce pour di remède pour cette terriblèet
torturante maladie, l'asthme, et je esroyais
que vous vous vantiez, mais je résolus de l'es-
sayer. A mon étonnement, i essai agit coinme
un charme. Envoyez-moi une bouteille pleine
grandeur.,

REV. Da MORRIS WECHSLER-
Rabin de la Cong. Bnai Israel,

New-York, 3 janvier, 1901.
Dr Taft Bros., Medicine Co.,

Messieurs,
Votre "Asthmalene" est un excellent re-

mède pour l'asthme et pour la Fièvre des
Foins, et sa composition fait dispamître tous
les malaises qui se rattachent,4 4'asthmc.
Son succès est étonnant et merveflleux.

Après l'avoir fait soigneusement analyser,
nous pouvons certifier que l'Astmslene ne
contient ni opium, ni morphine, ni chloro-
forme ou éther. Très" 81ncèrement à vous,

Dr Taft Bros., Medecine Co. . -

Messieurs, Avon Spring, N.-Y' 1er février I01.
J'écris ce témoignage sous la conscience de mon devoir, ayant éprouvé les mer-

veilleux effets de votre Asthmalene pour la guérison de l'Asthnme, Mon épouse lut
affecté de l'asthme spasmodique pendant les derniers 12 ans. Ayant épuisé ma propre
capacité, de même que celle de plusieurs autres, j'eus la boine fortune dé vol 'votre
enseigne sur vos vitrines. sur la 1:30ème rue, New-York. Je me procurai imnédiate-
ment une bouteille d'asthmalene. Mon épouse commença à en prendre vers le 1er
novembre, à peu près. Je constatai bientôt une amélioration radicale. Après en
avoir employé une bouteille, son asthme était disparu et elle est entièrement débar-
rassée de tous symptômes. Je sens que je puis recommander ceiremède avec force à
tous ceux qui sont affligés de cette cruelle maladie.

A vous respectueusement, O.-D. PHELPS, M.D.

Dr Taft Bros., Medecine Co. 5 février 1901.
Messieurs,

Je souffrais de l'Asthme depuis 22 ans. J'ai essayé de nombreux remèdes, mais
ils ont tous échoué. Je vis par hasard votre annonce et je commençai par avoir une
bouteille échantillon. J'y trouvai un soulagement immédiat. J'ai depuis acheté une
bouteille pleine grandeur, et je suis à jamais reconnaissant. J'ai une famille de
quatre enfants et pendant six ans je fus incapable de travailler. Je jouis mainte-
nant de la plus florissante santé et je fais des affaires tous les jours. Vous pourrez
vous servir de ce témoignage comme bon vous semblera.

Adresse de ma maison, 235 rue Rivington. S. RAPHAEL,
67, 129ème rue Est, Cité de New-York.

Bouteille échantillon envoyée absolument gratis sur réception de carte postale
Ne tardez pas. Ecrivez immédiatement, adressant Dit TAFT BROS., MEDE-

CINE CO., 79, 130ème rue Est, Cité de New-York.
VENDUE PAR TOUS LES PHARMACIENS

RELIEP.
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NOTES ET FAITS

La photographie des couleurs.
On a fait,à Genève,des expériences sur la photogra

phie des couleurs, découverte présentée par M. Gur
tener. Personne ne connaît le secret de l'inventeur
mais les nombreux photographes qui aibistaient au,
expériences ont été unanimes à déclarer que c'étai

.une révolution dans l'art de la photographie. Toute
les couleurs viennent très bien, principalement l
marron, le jaune et le rouge.

Le Btlletin mensuel de Birrit Associatiion pose l
question suivante et répond de suite : D'où vient qu
la tmer est salée ?

Anima, la plus vieille des fées euskariennes, était.
un jour, de fort mauvaise humeur ; le patriarche, soi.
mari, l'avait mise en co!ère, il trouvait que son bouil
lon était horriblement salé. La fée prit le pot-au-feu,
le jeta et le brisa contre un énorme rocher qui s
trouvait au milieu de l'océan.

N'est-ce pas qu'elle est ingénieuse, la légende
basque i

Quelques journaux de Londres contiennent un avis
s.nsationnel,annonç.nt que,dans un établissement sis
et pleine rue fashionable, on redressait les " nez iu-
piarfaits"

Le Womanhood, inquiet pour sa clientèle féminine.
avide de beauté sans doute, l'avertit charitablement
que toute opération de ce genre, qui entraînerait un
désastre, autoriserait la victime à se prévaloir auprès
des tribunaux de la loi anglaise pour obtenir de forni.
dables dommages-intérêts.

A bon entendeur, salut.

C'est un peu loin, il est vrai, mais ça vaut la peine
d'y aller... quand on est femme.

Il s'agit de la petite île de Minikoi, près de la côte
méridionale des Indes, où la femme est légalement
maîtresse absolue. C'est elle, et elle seule qui com-
mande, dirige et possède. Le mari travaille, et, pa-
raît-il, travaille même beaucoup, mais tout le produit
de son travail, quel qu'il soit, appartient à sa femme.
En se mariant, c'est la femme qui donne son nom au
mari. Sauf ce dernier point, d'aucuns prétendront
peut-être, malicieusement, qu'il en est de même par-
tout, et qu'il n'est pas besoin d'al er jusqu'a l'océan
Indien pour trouver un état,de choses très répandu .

Un jeune Françiq, M. Haguenin, vient d'être
nommé professeur extraordinaire de littérature fran-
çaise à l'Université de Berlin. On y avait déjà vu des"lecteurs " français ; mais pas encore de professeur
titularisé. M. Haguenin professera dans sa langue
m.iternelle sur la " Poésie lyrique française au dix.
neuvième siècle " et n'en reste pas moins français.

Cela est un honneur pour la France, si l'on envisage
le fait dans un certain sens ; mais, d'autre part, nous
ni voyons pas bien un professeur de littérature alle-
mande venant faire son cours dans la langue tudesque
à l'Université de Paris. Et vue sous cet angle la
comparaison n est plus à notre avantage.

Petit questionnaire.
-Qu'est-ce qu'un homme qui se dit dé roué aux

intérêts du peuple I
-C'est un homme qui veut une place.
-Qu'est-ce que la politique Il
-C'est le moyen d'obtenir cette place.
-Qu'est-ce que la science i
-C'est l'art de connaitre les défauts d'autrui.
-Qu'est-ce que la vertu ?
-C'est un bon sujet de conversation.
-Qu'est-ce que le mérite i
-C'est l'argent, le rang et le crédit.
-Qu'est-ce que l'esprit ?
-O'est le moyen de se faire détester.

Les aveugles, on le sait, sont de parfaits accordeurs
On en trouve beaucoup qlui se font relieurs, menuisiers, couteliers, et ils se montrent très habiles dan
ces différents métiers difficiles.

E. Suède, eni Norvège, au Japon, ils remplissen
fréquemenet l'office de masseurs. Dans différent
-pays, à Amsterdain, Cîpenîegue, en Russie, à New
York par exem',e, ils ont u faible pour la fabrica

x lion de la grosse elaussnure.

En Etigleterre, on ci voit qui abordent les chan
s tiers métallurgiques. D'autres y foat des travaux d
e vannerie d'un fini achevé.

Au Brésilils sont éventaillistes. En Italie, ce son
eux qui fibriquent en grande parie les jolis stores d
paille fine (lue l'on aperçoit à toutes les fenêtres.

Un écrivain étranger, publiant, ses impressions de
voyage à la Nouvelie-Ecosse, part des Acadiens en ces
te mtes

- On trouve des Français tout le long de la route
de Pubiico à Weymouth et nme plus. Leur histoire
tient du ie.meilleux ;la plupart font retionterleur
origine aux exilés de Lawrence, qui paniti des dangersde toutes sortes revinrent de la No'uvelle Angleterre
pieupler et défricher cette partie de la p>éninsule iéo-
éC'1#issae.

- Ils sont courtois, bienveillants , hospitaliers ;leurs
vilages sont bien dis es, bien bâti ,et leurs cIal, ts,
d'ule propreté ir-épro 'chable.

' Ils s'adonnent à la Iêcie et à la culture avec beau
coup de suc ès. Leurs églises sont parmi les plushelles qui existent dans les provinces itai itiiunes, et
dehors les villes.

Cartown est une ville uni utînemt conposée de
vieux tramltwys déf rnié. Elle est située dans la
1 ailihue d San-Francisco, en s tine et bonne : itua-

' i, avec vue sur la mer. Le premier pionnier de
cette iitéressatte cité fut un émigrant ita!ien, qui
inanquait de fonds sans d',u-e pour se faire construire
une maison et ne trouva rien do mieux que de profiter
d'une heureuse aubline qui mettait à sa disposition un
tramway hors de service. Depuis lors son exemple a
été suivi et tous les amateurs de résidence à bon
niarché se sont groupés autour de lui.

Ce qui fait l'unique diversité de cette architecture
urbaine d'un nouveau modèle, c'est la varié:é des
inscriptions qui marquaient l'aincienne destination de
chîacune des voitures. Pourtant, il y a les denieures

rincieres, ce sont colles des propriétaires qui ont pucombiner un groupementde plusieurs tramways.
Il y a Ces inégalités partout.

Un publiciste anglais, M. F. Schiller, a commencé
dans les journaux une enquête originale à laquelle
tout le monde est appelé à répondre. Il s'agit du
problème de l'immortalité de l'âme.

Voici la questionnaire de l'enquêteur: I. Préférez-vous vivre après votre mort ou non ? 2o. Si oui, vouscontenteriez-vous, pour l'éternité, de n'importe quelles
conditions i 30. Dans le cas contraire, qu'est-ce quivous semblerait préférable comme conditions de cette
vie nouvelle i 4o. Pouvez-vous dire ce qui, dans la
vie présente, plaide, selon vous, en faveur de l'immor-
talité il

La dernière question donne l'explication du pour-
quoi de l'enquête. M. Schiller voudrait, sans doute
découvrir de bons arguments pour affermir sa foi chan-
celante. Par la même occasion, il voudrait organiser
au mieux sa vie future. Bonne chance I

Le docteur Boissier, dans le Progrès médical, racon-te ce fait qui peut nous paraître extraordinaire, mais
qu'il lui a été donné d'observer.

U n homme, âgé d'environ 38 ans, avait été temoin
d'un accident dont son fils fut victime. Il en éprouva
une frayeur épouvantable, qui lui produisit de nom-
breuses palpitations de coeur, des tremblements et des
crampes à la figure.

Le jour suivant,à cause de cette secousse psychique,

. i commença à perdre les cheveux, les poils de 1a
barbe et ceux des sourcils. Après une huitaine de

s jours, les cheveux recommencèrent à pousser d'abord
blancs, puis, peu à peu, ils devinrent plus noirs, mais

t toujours d'une couleur plus claire et plus souple de ce
s qu'ils n'étaient avant."

On craignait déjà la peur, la terrible peur ; mainte-
. nant que le docteur Boissier en a révélé les multiples

petits inconvénients on va avoir bien davantage peur

de la peur...

Un désagréable compliment.

e Le fait, s'il faut en croire un journal de Munich,

s'est passé dans une école rurale du grand duché de
Bade. L'inspecteur interroge un élève :

-- Savez-vous ce que c'est qu'une girafe i

-La girafe vit en Afrique ; elle est si grande
qu elle peut voir ce qui se passe au deuxième étage des
muaisnt.

-Très bie, connaissez vous aussi le chameau i
Quelle taille a-t-il

-Un feu plus petite que celle de monsieur l'ins-
pecteur.

-Et pourquoi est-il plus petit que moi i
-Notre maître a dit <lue vous êtes le plus grand cha'iteau du monde...
L'examen a été bruquement suspendu.

E l"uard VII vient d'envoyer, en réponse au cadeau
<lue lui fit son imtujérial neveu, Guillaume II d'un livre
dont il est l'auteur,... la médaille de Chine. On fait
ce qu'on peut.

Le roi d'Angleterre ne petit lutter avec l'empereur
d'Allemagne sur le terrain littéraire. Feu la reine
Victoria écrivait, mais sur des sujets tout intinies.Un journal de sa vie, un livre de méditations forment
sonu bagage d'écrivain.

Le reine Elisabeth de Roumanie est, on le sait, le
premier écrivain de son pays.

En Russie, c'est le grand-duc Constantin qui tient
la plume ou plutôt la lyre. Le recueil de ses poésies
est mystérieusement signé de deux initiales : M. Z.
Il a fait une aiaptation d'Ilqmlet, à l'instar du feu roi
de Portugal, dom Luis I.

On compte encore un lettré dans la famille royale
.de Saxe. Ce prince a signé du pseudbnyme Philal6.
thes une des meilleures traductions de la Divine Co-
medie.

Quelques jours avant de partir pour l'Espagne, Na-
poléon manda Augereau à Saint-Cloud. Ils causèrent
de la bataille d'Eylau, et Augereau louait fort la belle
conduite de Marbot-que les Cosaques avaient dé'
pouillé et laissé tout nu dans la neige.

L'empereur lui dit :
" La conduite de Marbot est fort belle, et je lui ai

donné la croix.'
-Mais sire, dit le maréchal, Marbot n'est point

décoré."
On fit des recherches et on s'aperçut que la crOix

qui lui était destinée avait été donnée a son frère, qui
faisait aussi partie de l'état-major d'Augereau.

L'empereur manda Berthier, qui avait commis l'er-
reur, puis se dirigea vers Marbot, et prenant la croix
d'un de ses officiers d'ordonnance, il la plaça sur sa
poitrine.

C'était le 29 octobre 1808, Marbot avait 26 ans
Dans ses Mémoires, Marbot écrit :
" Ce fut l'un des plus beaux jours de ma vie, car,

à cette époque, la Légion d'honneur n'avait point e-
core été prodiguée, et on y attachait un prix qu'elle a
malheureusement un peu perdu depuis..."

En même temps qu'il lui donnait la croix, l'eOIfP-
reur chargeait Duroc, maréchal du palais, d'envoyer
chercher le chapeau de Marbot qu'un boulet avait
troué sur sa tête à la bataille d'Eylau I

Napoléon voulait juger par lui-même du danger
qu'avait couru le valeureux officier.
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HISTOIRE NATURELLE

LES SCARABÉES

Les explorateurs qui parcourent les pays tropicaux
ont souvent l'occasion de rencontrer des insectes

extrêmement curieux
comme forme, comme di-
mensions ou comme co-
loris.

Aussi n'est-il pas sans
intérêt, dans une publi-
cation comme LE MONDE
ILLUSTRÉ, d'entretenir
les lecteurs de quelques-
uns de ces bizarres ani-
-maux. Nous parlerons
aujourd'hui d'un des plus
grands Coléoptères con-
nus, le Scarabée ou Méqa-
losome Aclaeon, voisin

Scarabée rhinocéros d'un insecte français très
répandu, le searable nasicorne ou rhinocéros.

Il est peu de personnes habitant nos campagnes qui
rie connaissent, pour l'avoir vu au fort de l'été, ce
gros insecte de couleur uniformément marron qui doit
son nom à la corne recourbée dont la partie antérieure
de sa tête est surmontée (voir fig. 1).

Ce coléoptère provient d'un ver blanc, comme le
hanneton, et se trouve en particulier dans les tanne-
ries et les jardins maraîchers, c'est-à-dire partout où
sa larve trouve abondamment le terreau qui constitue
Sa nourriture ; il est remplacé, dans le midi de la
France, par une espèce extrêmement voisine, dont la
larve vit au pied des vieux oliviers.

Ces deux scarabées ne diffèrent, d'ailleurs, l'un de
l'autre que par l'absence, chez le second, de la très
fine ponctuation qui se remarque sur les grosses ailes
Ou egytres du premier.

LES SCARABEEs

Nelgalosoe Actacon,

Les espèces de scarabées rhinocéros, dénommé
Orytes, en histoire naturelle sont très nombreuses et
e resasemblent beaucoup entre elles ; elles abondent
dns les pays chauds, où leur taille est souvent bien
supérieure à celle de leurs représentants européens ;
lune d'elles, l'Oryctes Bimiar, n'est que trop com-
rhune à Madagascar, où elle s'est développée grâce à
l'incurie des Malgaches et où elle occasionne des dé-
M'ta considérables aux cocotiers dans lesquels vit sa
larve.

Le Mégalosome Actaeon que nous figurons ici n'est,
Somme, qu'un gigantesque rhinocéros comme on

en rencontre un grand nombre dans l'Amérique duàud ; mais ces espèces, toujours bien plus volumi-
ieuses que les rhinocéros proprement dits, présentent

en outre certaines particularités qui les éloignent de
ces derniers ; aussi les naturalistes les ont-ils répar-
ties en différents groupes qui ont reçu les noms géné.
riques de Dynastides (de Dyna-tes, Roi) et de Méga-
losomnes (de Megalon Soma, grand corps), précisément
pour rappeler la beauté de leurs formes ou l'ampleur
de leurs dimensions.

Crépusculaires ou nocturnes, à vol lourd et bruyant,
ces magnifiques insectes possèdent, sur la tête et sur
le corselet ou thorax, des cornes et des protubérances
plus ou moins développées, qui sont habituellement
l'apanage des mâles, et leur carapace est presque tou-
jours ornementée de rides ou de sillons qui lui don-
nent quelque ressemblance avec l'écorce des arbres

En rapport, par leur taille, avec les énormes végé-
taux sur lesquels ils vivent et auxquels ils empruntent
presque toujours leur couleur sombre et sévère, ils
sont en harmonie parfaite avec le milieu où ils se
trouvent et sont dignes, en un mot, du cadre où le
Créateur les a placés.

Les proportions de ces êtres sont, au reste, si heu-
reuses, que loin de leur donner un aspect repoussant
comme cela se voit dans d'autres ordres d'insectes,
leur taille gigantesque ou leurs étranges ornements ne
font que leur donner un cachet d'originalité éminem
ment attrayant.

Aussi ces insectes sont-ils partout fort recherchés
et font-ils l'ornement des collections, tant scientifiques
que particulières ; plusieurs espèces atteignent même
un prix élevé, en raison de la difficulté que les natu-
ralistes éprouvent à se les procurer dans les forêts
inextricables et remplies d'hôtes dangereux où elle se
cachent.

Le Mégalosome Actaeon (voir fig 2), qui est à la
fois le plus grand représentant du groupe et le plus
massif des coléoptères connus donne bien l'idée de ce
que sont ces scarabées géants.

C'est un superbe insecte, d'un brun noir légèrement
luisant, dont la tête est surmontée d'une forte corne
bifide arquée en dedans
et dont le corselet, ex-
trêmement convexe, est
armé, de chaque côté
de son bord antérieur,
d'une large protubé-
rance qui se dirige dans
son prolongement.
' La femelle offre la
même conformation gé.
nérale, mais sa tête et
son corselet sont dé-
pourvus de cornes ct
ses pattes sont à la fois
bien plus courtes et
plus robustes, double scarabée sacre des Egyptiens

disposition iiidispiensable pour permettre à l'insecte
de pénétrer aisément et sans obstacles dans les vieilles
souches, où il a sa ponte à effectuer.

De même que tous les coléoptères, ces animaux,
malgré leur taille et leur aspect redoutables, sont
abolument inoffensifs, leurs cornes ne leur servant
que d'"rnements, mais leur force musculaire est con-
sidérable ; aussi les voyageurs qui ont été à même
d'en capturer savent-ils fort bien qu'il ne faut pas les
saisir à pleines mains, sans quoi les épines qi termi-
nent les pattes entrent profondément dans la chair et
occasionnent de véritib!es déchirures.

Le terme général de scarabée, sous lequel ces
insectes arboricoles sont actuellement désignés, avait
autrefois une signification bien plus étendue ; il com-
prenait indistinctement tous les coléoptères de grande
taille, à quelque groupe qu'ils appartinssent.

Actuellement encore on désigne sous ce nom, dans
le langage courant, un certain nombre d'insectes qui
n'ont que des rapports assez éloignés avec les vérita-
bles scarabées, eatre autres tout un groupe de coléop-
tères qui fait bien partie de la même grande famille
que les Oryctes, mais dont les meurs et la conforma-
tion sont très différentes.

Les insectes qui le composent ne sont, en effet, nul-
lement arboricoles, mais se nouriissent des déjections

présentant, devenu classique à force d'être connu,
n'est autre que le fameux scarabe sacrd des Egyp.
tiens, commun non seulement en Egypte, mais dans
tout le bassin de la Méditerrannée, voire même dans
le midi de la France.

La figure 8, ci-jointe, montre combien la structure
de ces insectes diffère de celle des véritables scara-
béides.

Louis PLANET,
Membre de la Société Entomologique de France.

L'INVITÉ

La femme.-Ah 1 ça, quand s'en ira-t-il, ton vieux
camarade de collège I

Le mari.-Ma foi I je me le demande 1
La femme.-Quel toupet 1... Voilà bientôt trois se-

maines qu'il est ici, quand tu ne l'avais invité que
vour quarante-huit heures 1

Le mari.-Faut croire qu'il se trouve bien chez
nous.

La femme.--Faut croire I Eh bien, moi j'en ai as-
sez et, coûte que coûte, faut qu'il décampe au plus
vite. C'est qu'avec ça, je n'ai jamais vu quel lu'un de
plus difficile I

Le mari.-C'est vrai.
La femme.-Ce que nous trouvons bon, il le trouve

mauvais ! Rien n'est à son goût, rien ne lui fait plai>ir !
Il mange comme quatre, boit comme un trou. Bref,
il me déplaît profondément, c'est bien simple.

Le mari.-Gui, mais comment lui faire con-
prendre 2...

La femme. -Tu n'as qu'à lui dire " Va-t-en, on t'a
assez vu I " Ce n'est pas un imbécile, il comprendra...
Et il partira le soir même.

Le mari.-Non. Ce serait mal élevé et brutal. Faut
chercher un autre moyen.

La femme.-Lequel-?
Le mari.-Celui-ci, par exemple... Quand on ser-

vira le potage, ce soir, je repousserai mon assiette et
crierai : " Dieu ! qu'il est poivré ! " Toi, de tou côté,
tu me répondras " Il ne l'est pus du tout, au con
traire ! " Alors dispute, grands m"ts ; je me lèverai,
et toi tu lui demanderas son avis... S'il dit comme
moi, tu te fâcheras et, furieuse, tu répliqueras : " Mon
cher, s'il ne vous plaît point, allez en manger ail-
leurs..."

La femme.-J'ai saisi.
(Sept heures..)

Le mari.-Bon sang I oh ! bon sang I C'est à vous
emporter la bouche ! On n'a pas idée de fourrer du
poivre comme ça !

La femme.-Cette soupe est délicieuse et trop
douce.

Le mari. -Trop douce 7 (Cri, dispute).
La femme, à l'invité.-Enfin, cher ami, est-elle trp

poivrée ou ne l'est-elle pas assez i
L'invité, simplement -- Oh I moi... pour le peu de

temps que j'ai encore à rester ici... ça m'est égal.
Le mari.-! ! 1

PIERRE WOLFE.

BIBLIOGRAPHIE

Après " Lélio", poème en un acte en vers, " l'amour
de Marguerite ", roman contemporain ; " Grandeur
et décadence des Français " ouvrage de psychologie,
après diverses relations géographiques et autres ou-
vres littéraires, notre confrère et ami, Gaston Routier,
vient de publier un livre destiné à faire sensation.
Sous le titre : " Un point d'histoire contemporaine,'
Gaston Routier, en spectateur et en historien impar-
tial, nous fait vivre le voyage de l'Impératrice Frédéric
à Paris, 1891, voyage qui mit les Français à deux doigts
de la guerre.

Souhaits de réussite à notre confrère et ami.

Le visage est le miroir de l'âme, les yeux en dé.
des grands animaux herbivores, et leur principal re- çonvrent 1e secret,--Saint JÉr-omz,



486 LE MONDE ILLUSTRÉ

THEATRE NATIONAL FRANCAIS

Pour la semaine du 18 novembre, Rip
Van Winkle, le grand drame en 5 actes
et Il tableaux, dont plusieurs change-
menti à vue, qui a valu à M. Jos. Jef-
ferson, le doyen des artistes américains,
l'un de nos plus brillants succès, sera à
l'affiche du Théâtre National Français.
On entendra au cours des représentations
la jolie musique de l'Opéra-Comique de
Planquette, Rip Rip, qui fut jouée en
1895, à Montréal. par une troupe fran-
çais. M. Cazeneuve, chargé du rôle de
Rip, chantera le solo de l'Opéra Co-
inque. Rip Van Winkle a été traduit

par M. Jean d'Ardennes.
L'action de Rip Van Winkle se dé-

roule dans les premiers temps de l'Etat
de New-York, sous George III, dans les
monts CatsKill, et se termine sous
Georâ Washington. Rip, un ivrogne in-
vétéré, mis à la porte par sa femme, ren-
contre dans la montagne les esprits de
Hendrick Hudson et les gens de sa
suite. Il boit et s'endort pour ne se ré-
veiller qu'au bout de vingt ans, croyant
n'avoir dormi que quelques heures. Que
de changements, qui lui semblent ex-
traordinaires, dans son village. Personne
net e reconnaît et, à son foyer, un autre
a pris place : sa femme est remariée avec
son ennemi d'autrefois ! Heureusement
pour le pauvre Rip, tout finit par s'ar.
ranger le mieux du monde, et il reprend
possession de son épouse et de ses pro-
priétés. Comme on peut s'en douter il y

a dans la pièce des situations et des
scènes du plus puissant intérêt, pathé-
tiques ou comiques.

Les rôles, à part celui de Rip, ont été
confiés à Mme de la Sablonniere, à Mlles
Eva Gonlet et Carlin, deux débutantes ;
E Verteuil, Brémont et Meussot, et à
M M. Bouzelli, Godeau, Palmiéri, Filion,
Villeraie, Leurs, Gosselin et lecompte.
Il y aura aussi une nombreuse figuration
et de nouvelles vues animées.

SOLUTION DE LA QUESTION DE
LA PAGE 483

m artinet.
O mbrelle.
N œud.
T ambour.
E perons.
S ouflet.
P lumeau.
A nere.
N inle.

MERES
Regardez bien cette gravure

Elle contient 21 patrons pour le trousseau le
bébé. Ces patrons sont tout à fait nouveaux.
Nous vous expédierons Ces 21 pat rnus avec toutes
les instructions nécessiaires, en frança is, sur
réception de,50 cents, btu ien 10 Cents Pour tlt-
utepatron sépiré. Envoyez liiipr îmndatîîbl-pî,st-

tl lettre enrégistrée. Eerivez en français et
mentionnezl.s: Moi: ILwIiSTru. NOus n'nelîe-
tonis pas le I imbres aiens.

Infants Wardrobe Co
NEW-YORK

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Pendant plusieurs années,

j'ai souffert des conséquences
des imprudences du jeune âge
et de l'ignorance des lois de la
nature.. J'ai pay 'é des centaines
de dollars à des médecins, sans
obtenir de résultats. Finale.
ment, pendant un voyage en

Europe, Jai consulte lin docteur parisien bien
connu qui M'a ordonné des médicaments qui
m'ont entièrement éri. J'ai informé certains
de mes amis de ma ne fortuine, et ceux qui
souffraientodît d uême genre d'affection ont essavé
le renède et ont aussi été parfaitement guéris.
Alors. ju fis atbsoluiieintconvaincu que n'importe
qui pouvait se rétablir at moyen de ce remède
merveilleux. Le vieux docteur nia donné cette
prescription, et, sachant bien que beaucoup de
persotines peuvent en obtenir les mêmes
bénéfices, j'ai décidé de l'offrir à ceux de mes
-oncitoyens qui peuvent avoir besoin de ce genre
de traieit. Je t'ai rien à vendre, je ne de-
nmande pas d'argent et je ne publie ceci que
sitplement parce que je crois être utile à ceux
qui souffrent. Si dontc vous avez besoin de ce
remède, écrivez-moi iijouîrd'hui, envoyez-moi un
timbre-poste Pour la r(ponse et je vous enverrai
la presci ip.icii Écrite et, fratncais.
CHARLES JOHNSON, No. 224 Molsan St. hammond, lad.

-On pense qu'un certain nombre de
Boers vont émigrer au Mexique, où ils
se fixeraient sur le domaine Floreshales,
concession faite par le gouvernement
mexicain à certains financiers, dont l'un
est membre de la Chambre des Com-
munes. Le prix d'achat a été fixé à
$2,500,000 pour 20,000,000 d'acres.

PAS ASSEZ CONNU

Hospice de la Miséricorde,
Québec, 21 octobre, 1900.

Messieurs,-Nous ne pouvons trop
louer les excellents effets du VIN DES
CARMES. Cet admirable tonique, déjà
si connu, ne l'est pas encore assez. Les
propriétés qu'il réclame et que nous lui
reconnaissons devraient lui ouvrir un
marché plus étendu, surtout dans les
campagnes. Veuillez donc en envoyer la
même quantité que lors de notre précé-
dente commande

HOsPICE DE LA MISERICORDE.

DUPUIS& LUSSIER
AVOCATS

Chambre No 1, Edifice de la Presse

LE TOUR DU MONDE Plt
illustrée, le 24 pages petit in-folio. Très ins-
tri-tiv-, -ontient des renseignenents géogra-phiques précis des études sérieuses sur les
diverses Parties du tm te, leur fertilité. leris
genres -e productions, leur Dvenir, les queS-
tions Politiques et diplomnatiI ues, l- tout inéd it.
Sous Ce titre: " hoite aux lttres," des réionsoeà touite lettre se rapportant à des voyvageus.
lesprojets de voyage. et. Abonniments Pour
l'étranger ItIt an, 2 franc: six mois, li fraues:
le numéro 50 centimes. Librairie lichette.

]iuuiulevard Sint-esrmain, Paris, France.

J.-C. ST=PIERRE
Chirurgien.Dentiste

Diplômé du Collège Dentaire de Phi-
ladelphie

5 rue Saing-Denls, Moutreal.
Tél. Est 1379

DR. A. BRAULT
Chirurgien-Dentiste

529 RUE ST-DENIS
Tel BelIt E, 174.

Herres de Bureau : ie ) à 10 heures

PSni ARRÊTÉE RK ATUITEMElT etPrILEPSIE guérisoi periaientte par le
Dr KLINE'S GREAT

NEUVE REaTORER. Aucune attaque
après le premtier jotur d'isig. (Guérison not
seiilmientttmîporaire mais radicale, dtans touts

les cas de désordres nerveux, épilepsie. spastmaes,
danse de St-5.uy. débilité, faibilesse TuArT ET
UNE BoUrEILLE D'ESsAI à $2.00 URATIS, par l'entre-
iise de l'agence ab, Canalai, M. J1. Har, 178,, rite

Notre-Dame. Montréal, aux malades épileptiques
qui n'ont à payer que l'express sur livraison.

Couilt.tion personnelle ou par poste.

Ecrire à Dr. R..I. KLINE, Ld.
9:31, Arcl, St., Philadelphie, Pa. Fondée en 1871

Pourquoi perdre votre

temps ici et là, pour ache-

ter vos fourrures d'Au-

tomne et d'Hiver, quand,
en vous rendant directe-

ment a.à....

L'AIMERICAN
FUR:: STORE

vous avez satisfaction.

Vous y verrez le plus bel

assortiment à Montréal,
en Manteaux, Boas, Col-

lerettes, Etc., Etc., Etc.

Am rican Hat & Fui Sore
27 et 29 St-Laurent

OPERA COMQUE1861 rue STE-CATHERINE
TEL NECOIN CAF3IEUX

TEL-EPH-ONF, FST 1395

Semaine du
18 Novembre£t rpsd ilr Opéra Comique

en 3I actes

PACIFIQUE

CA NA D IE N
SERVICE DES TRAINS D'OTTAW

Depart de la gare de la Tue Windsor: 9.15 ne
*9.30 a.n., 4.00 p.m., 10.0 Ip.

Départ de la gare de 1,l Place Viger : 8.30 'e
5.45 p..

Communications directes entre HoIY
Springfield et Montréal

Départ dle Montréal, 7.45 p.m.
Arrivée à Springfield, 7.25 a.m.
Départ ie Springrfield, 8. 10 p.m.Arrive à Montréal, 8.16 a.
PAS DE CtANGEMENT de chars entre mo

réd et (reenficld, Northampton, Holyoke, sP
fielId. etc. J*Quotidienl. Les autres trains les jour,
semaine sIIleei-t.

V. Mënard, 337 rie Main. Holyoke, Ma-'. ;
Vinent, 37 rue Mai, Holyoke, Mass- n
Giioodu. Chliambre 41, Edifice Ball et. T
Holyok. Mass.; G-N. Norris, 325'rue fi
Sprimgfiel,. Mats. E -F. Payette, 361 rue lo
Springfield, Mass.; N. Lamoureux. Indt
ebard ; A.-J. rrunell. Lutdlow. 1

Bureau îles billets le la ville et du télé
12o rue St-Jacques, loisin dit Bureau de poste

Cit Passenger A
ocean Steamship Tickets. Atlantic sud Pa

RIPANS
UNE MEDECINE

POUR TOUTE L'ANNEE
Certains remèdes pour la guérison t

maladies ordinaires de l'humanité à
spécialement effiuaces su printemPs e,ér
l'autoinne. Lt vieille idée de se netta e
le syîtètine deux fois par année, tel 9l'inplique l'usage dle ces remèdes, peut ,
Correcte, mais il s'impose à la raison Q 0g
est préférable île garder son système .
éta t de santé parfaite tout le long de '
née. Quel bon sens y a-t-il à se la5iser
inliber pendant des mois, jusqu'à c sesoit at bsol utent épuisé de santé, et li
mttre à médicamenter pour st- refairt C

Celui qui emploie les RIPANS T
LES se sent bien tout le temps. L
bules régularisent les intestins et tief",0e
l'estomac en bonne conditioq. Dès -l'estomac fonctionne bien et digère leo--
Tablernent les aliments, le risque de ds-
nir malade est bien diminué. Il n'y $ticscîune difficulté à prendre les Ripans - à
Tabule avec une gorgée d'eau ou nOS'je
votre goût, et c'est fait. Pas bcsoitt
euiller ni de sirops. Le petit carton de
cents contient douze doses, et il est fartent
porter. Vous pouvez avoir consta&0ese
sous la main ce remède auquel vous pciUO
vous fier pour faircîiasser une indi åod
on, tous dérangements analogues. -vous vous sentez mal en train au potf C'la
rien ne vous soulage, prenez Tablle. tsul
apaisera vos nerfs et les calmera ; cela
fera du bien.

ON IEMANDE :-Un cas 'de u ,valsanté auquel les R--P-A-N-S d
ront pas de bien. Elles bannissent la
leur et prolongent la vie. Une seule sur
lage. Remarquezle mot R-IP-A-. t.
le paquet et n acceptez aucun équi b
R-I-P-A-N-S, 10 pour 5 cents, soft p
nues dans toutes les pharmacies. -
échantillons et mille certificatse à n
voyés à touteadresse, moyennant 5 10,
envoyée à la Ripans ChemicalCo.,o.
rite 9pruce, New-York.

TOUS LES SOIRS A 8 HRS. - --- - - MATINÉE LE SAMEDI A a HRS

PRIX DES PLACES-Soirée: 25c, 50c 75c et Loges $1.00.
Matinée: 20c, 35c, 50c et Loges 75c.

Semaine du2 5 Novembre: LA PETITE MARIEE.

THEATRE du PALAIS-ROYAL'oin E 'SAINT-IAt-RENr et LAGAITHETIÈRE
O BASTIEN. Direeteur Tel. Ben Est 206 R. HARM NT. Dir. Artistique

Semaine du id Novembre:

LA DEMOISELLE DU TELEP110NE
LE MAlRICE ORDONNEAU

PRIX DES PLACES, - 15, 25 et 40 cents. LOCES, - 50 cents
MuATINE T'S S MAlRtS, JEI'DS ET SAMEIS A 2 HEltES

Matinees. - 10. 15 et 20 cents. Loges, - 30 cents
I l'étude: "Et controleur des Wagons.Eits"
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LA CONSOMPTION GUERIE
Un vieux médecin retiré, ayant reçu

d'un missionnaire des Indes Orientales
la formule d'un remède simple et végé-|
tal pour la guérison rapide et permua-
nente de la Consomption, la Bronchite,
le Catarrhe, l'Asthme et toutes les Affec-
tions des Poumons et de la Gorge, et
qui guérit radicalement la Débilité Ner-
veuse et toutes les Maladies Nerveuses ;
après avoir éprouvé ses remarquables
effets curatifs dans des milliers de cas.
trouve que c'est son devoir de le faire
connaître aux malades. Poussé par le
désir de soulager les maladies de l'hu-
manité, j'enverrai gratis à ceux qui le
désirent, cette recette en allemand. en
français, ou anglais, avec instructions
pour la préparer et l'employer. Envoyer 1
par la poste un timbre et votre adresse.
Mentionner ce journal.

W.-A. NoYEs, 847 Poie-'s Block, R,-
chester, N.-Y.

-La mine la plus élevée de l'univers
est la mine d'étain d'Oruro, en Bolivie,
qui est située à 14,000 pieds au- lessus
du niveau de la mer.

SANS RETARD
Les pertes de sang par hémorrhagie ou

autrement demandent sans retard un ré-
gime aux Pilules de Lonque Vie du Ch-
muite Bonard qui fera du sang nouveau
et pur.

-Si tout l'argent monnayé de l'uni-
vers était également réparti prmi le
monde chaque personne aurait environ
$30.

LA GUERRE... LA GUERRE...
En guerre contre la toux, le.rhume,

la bronchite. Le Baume Rhumal est une
arme terrible contre tous ces gens-là.

-La Belgique possède 1,000 kilo
mètres de canaux par lesquels on trans-
porte annuellement 7,700,000 tonnes de
marchandises.

SUITE DE TRAVAUX EXCESSIFS

A la suite de travaux excessifs beau-
coup de personnes perdent l'appétit.
Elles doivent faire usage des Pilules de
Longue Vie du Chimiste .8onard qui leur
rendront l'appétit et la vigueur.

-Le Royaume-Uni peut construire
2,200 locomotives en un an et le reste
de l'Euroqe n'en peut pas construire
plus de 4,200.

LE VOULEZ-VOUS I
Voulez-vous guérir votre rhume? Em-

ployez le Raume Rhumal, le seul remède
véritablement efficace.

-On ne trouve que deux fois la lettre
y par 1,000 mots dans notre langue ; on
la trouve 5 fois en espagnol et 22 lois en
anglais.

CONTRE LA MIGRAINE
La migraine est causée tout simple-

tient par la faiblesse et la pauvreté du
sang, et le plus sûr remède est l'emploi
des Pilules de Longue Vie dit Chimiste
Bonard.

-C'est en 1849 que la fièvre jaune a
fait sa première apparition à Rio-de-Ja-
neiro ; depuis, elle y tue chaque année

uelque 1,200 personnes.

Tie•sste ass de Succès

GUERISON CERTAINE
en la heures

sans Coliques ni Nausées 1 par les
sans AICUNE PURGATION (APsuus

niavantKIRN
ni après àrextrait éthétisé

du de FOU RE 111 Pare
sans Calomel.

M. Mira ne garaUt 'ed-

cacité que des Capsules qui

PARIS, Pharmacie HAUGOU,
54, Boulevard EgrQie

et dans toutes les bonnes Phlatrmacies

Mlle MARIA POULIOT
Souffrait d'une irruption de la peau qui lui
couvrait tout le corps. Ses yeux étaient
enflammés ! Elle était presque aveugle!

LES PILULES DE LONGUE VIE
L'ont Radicalement Guérie

Lisez sa Guérison racontée par sa Mère; elle intéresse
toutes les Mères et les Jeunes Filles.

MM. les Médecins Spécialistes
des Pilules de Longue Vie,
No 958, rue Saint-Denis, Montréal

MessIURs.-
" Permnettez-nuoi de venir vous remer-

cier du plus rofond de mon emur du
bien que les Pilules de Longue Vie (Bo-
nord) ont fait à ma jeune fille. Elle
est âgée de treize ans, et elle souffrait
<l'une éruption de la peau qui lui cou-
vrait tout le corps: les paupières de ses
yeux étaient aussi tout enflammées.
Ses jambes étaient enflées et pouvaient
à peine la soutenir, et elle se plaignait
souvent de gros maux de tête et de fai-
blesse.

J'essayai différents remèdes, et je la
fis soigner par plusieurs médecins, mais
elle était toujours pareille, même son
état s'aggravait car elle avait été obli-
gée de laisser l'école.

Un jour, lisant les témoignages de
térisons obtenues par les Pilules de
ngue Vie, je résolus de les essayer.

Je ne le regrette pas, car après en avoir
pris six boîtes, elle est complèteIment
guérie de tous ses boutons et irruptions,
ses yeux sont bons et son teint est clair
et indique une santé parfaite. Elle a
repris ses études et ne se sent plus d'au-

u ,ns symptômes qui la faisaient tant
/ ~sotulrir.

Je vous permets de publier la photo-
graphie et le certificat de ma petite fille
sur les journaux, et soyez persuadés
que je recommande votre excellent re-
mède, Les Pilules de Longue Vie, à
toutes mes amies.

Croyez à toute a reconnaissance,
MADAME JOS. POlLIOT,

40 Rlue BrebSuf, Montréal.

Les Pilules de Longue Vie (Bonard) sont la plus grande découverte pour guérir toutes les mala
dies qui affligent le genre humain. Elles agissent sur les organes affaiblis ; elles donnent du ton, de
la force et de la vigueur; elles sont surtout sans égales pour faire du sang fort, riche et pur.

Pour les personnes qui ptennent les Pilules de Longue Vie (Bonard), le moyen le plus sûr de se
guérir, est de consulter nos Médecins Spécialistes, car beaucoup de personnes prennent les Pilules
de Longue Vie (Bonard), et ne se traitent pas de la manière vou le. Nous vous invitons donc de ne
pas hésiter, mais de consulter nos Médecins Spécialistes. Vous n'avez rien a payer. Sans crainte
écrivez-leur une description de votre maladie, dites-leur tout, ne leur cachez rien, car les médecins
seuls verront vos lettres. Ils vous répondront en vous donnant de bons conseils et en vous disant
comment vous soigner afin de vous guérir le plus tôt possible.

Les dames qui préfèrent consulter nos Médecins à nos bureaux, No. 367 rue St-Denis, peuvent se
présenter tous les jours de 1 à 3 hrs et de 6 à 8½ hrs p.m. Consultations, avis et examens gratis.
Venez immédiatement, et ne perdez votre temps et votre argent en vous faisant soigner par des
personnes sans expérience, mais adressez-vous de suite à nos Médecins.

e BEAUTt RT
FO RDécoupez et en-

voyez-nous ce cou-
pon avec un timbre

_PR\ GT D LAVI E. de 2 cents.

ra Oit 11édicale Tranco-golonliale, est rut St-Dents.
Messieur. Ci-inc on timbre de 2 cents. Venilu mnerédi- r une

botle éclortillon de ,os PILUL ES DE 1,0 NOUE VIE (Ronard)

NOM s.E. ...... ...... .

ADRESSE .. . . . .. . . .. .. . . . . .. . .. . . . . .. . . .. . .

Les Pilules de Longue Vie du
Chimiste Bonard sont en vente
partout. Cependant, ei vous ne
pouvez vous les procurer, ou si
vous craignez de ne pas avoir les
véritables Pilules de Longue Vie,
écrivez-nous en nous envoyant 5o
ets pour une botte ou $2.50 pour
six boîtes. Nous les envoyons dans
toutes les parties du monde,-pas
de douane à payer. Adressez vos
lettres à la

LA COrlPAGNIE

9EDICALE FRANC I OLONIAL
956 nu, Saint-Denis, MontroùI. 1

-w

Oppression, Catarrhe,
PAR LES

CIGARETTES CLIRY
et la POUDRE CL RY

Ont obtenu les plus hautes récompenses
Gros : D CLE'RY à Marseille (France)

Dépôt dans toutes les Pharmacles.

CANADA

D'INETRA

BEAUDRY & BROWN
INGENFURs CIVILS ET ARPENEUSfl

.7 RUE Sr. #eQuss. MONTREAI

r W
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Un Bienfait pour le Beau Sexe LIBRAIRIE FAUCHILLE Le Ce1ebr
AuxEtats-nis, . P. DemartigiyManchester, N.H .112 rue Sainte-Catherne

Potrine paraite

aventace a, le

en 3 mis le dévelop-
pemeboîtes formes
ch ea la femme et
gulérissenit lad dypet,
sie et la maladie du

Prix: Une boîte,

Sxboîtes, $5.oo.
fCL ' xpédiée franco

pa amalle sur ré-.
-:, ception du prix.

L. A. BERNARD,
1982 Eue Ste4'atherine. Montreal.

Maison Fondée depuis 25 ans

Almanachs, Almansebsi A] manachsî Viennani
de pa iîre les almanachs Suivat pou ILL2 apre 15 tent, chacunCr irCharivari, des Parisiennes, par Grévin, des Luna-
tiques, des Dames et des Demoiselles, du savoir-
vivre, VoleurAmusa de Corolle. de l'Armée
fraile du Farceur, des Tour. de Cartes, du
Magicien, des Salons, do Bon Ton et de la Politesse
française, des Devinettes pour rire, des Gascon-
ntifs, de la Bonne Aventuîre.

FAuei les Almanachs de la Grande Vie. desFemme Galantesde la Vie de paris. des Cartes
Postales Illustrées,. à 25 cents chacun, bien illustrés
parla photographie d'après nature. Pour paraîtrele 1er décembre, les Almanachs Hachette, du Dra-
peau. Vermot et Dupons. Les commandes son
remplie@ par retour du courrier.

jjw-

---------

Le Marmiton.-Sire le chef désire savoir ce que voui préférezpour votredîner, ces trois petite bonshommes que voici, où les deuxgros que vous voyez à leur côté.
le Roi.-Que sont les petite ?
Le Marmàton.-Des Anglais, descendants des fameux Anglo-Saxons.
Le Roi. -Et les gros 1
Le Marmiton.-Des Français, descendants des illustres Francs.Le Roi.-Eh bien I vous me servirez les gros... Je suis enveine d'économie pour l'instant... je suis décidé à vivre désormaisavec deux Francs par jour.

THEATRE NATIONAL FRANCAISRues Ste<atheriue et Baumdry

aiBaur 
GEO. GA IJVREAU, P rpritai re

Tel Bel Est, 1736 Bureau privé, Tél. Est, 2017 T l Marchands 6"o

senmatue dn 18 Novembre ~

" RIP V AN WINKLE "
PMAUL CAZENEIUVE DANS ",EPANPL atinéeIIV tus o Rur s EXTRA: Le Kinétographe "Edison"

8 Matinée tous les jous à 2.1. Tous les soir à 8.15r oirés, - 10, 20, 30 et 40 cents. Loges, 50 et 75 centsPrix Matinées, - 10, 15 et 25 cents. Loge, - 50 cents

Seinlue Prochaine : " LA CASE DE L'ONCLE"

Prof.
Médecin

*MaIgrisses-vous?Etesvous constipé?
Y a-t-il des nausées?
Avez-vous le rhume?
Toussez-vous la nuit?
Votre nez est-il obstrué?
y a-t-il des vomissements?
Votre voix et-elle enrouée?
Vous sentez-vous souffrant?
Etes-vous nerveux et faible?
Perdes-vous le sens du goût?
Votre vite est-elle obscurcie?Ave-vous des maux de tête?
Y a. t-il une douleur au front?
Avez-vous des renvois de gaz?
Votre langue est-elle chargée?
La peau est.elle pAle et sèche?
Avez-vous des éblouissements?
Vous fatiguez-vous facilement?
Etes-vous de mauvaisc humeur?
Le regard est-il morne et effaré?
La gorge est-elle sèche le matin?
Lurine est-elle noire et épaisse?
Le nez démange-t-il et brûle-t.il?Crachez-vous dela matière jaune?
Avez-vous de l'écume à la bouche?
Avez-vous quelquefois la diarrhée?
Avez-vous es frissons dans le dos?
Un dépôt se forme-t-il dans l'urine?
Aven-vous de palpitations de coeur?Ans-vu une douleur dans le côté?Eprouves-vous des douleurs partout?
Vos mains et vos peds sont-ils enfiéest
Votre toux est-elle courte et saccadée?Souffrez-vous de douleur. aux tempes?
Sentez-vous que vous vous affaiblissez?
VOUS séntez-vous sg"é après manger?Avez-vous des donlenrs après les repas?Sentez-vous une douleur aux omoplates?
Y a-t-il -des boursoufifures sous les yeux?
y a-t-il un mauvais goût dans la bouche?
y a-t-il des cuatouillemente dans la gorge?
Eprouvez-vous u, cnaconîllement au palais?Avez-vous du dérangements après les repas?
Les jambes vous semblnt..ellcs trop lourdes?
Sentez-vous une douleur à la chùte des reins?
Toussez-vous jusqu' à ne plus pouvoir respirer?
Aprés avoir mangé, vous sentez-vous oppressé?
Sentes-vous des douleurs dans les articulations?

Cher Docteur Collins:
Aprés avoir souffert de to

symptômes de la débilité ne

prendre que-je me sens parfaite-
ment guéri. Je me sentais très
malade, mais votre traitement m' a
le plus aidé. J'ai repris mes for.

ces vitales que j' avais perdues. Mes douleurs qui
m'accablaient par tout le corps sont disparues com-
pl*tement, et je me sens si bien que je ne saurais trop
vous en remercier, vousa souhaitant le mme succès

Avecleslussnèrves cements. Je demeure,
Votre dévoué,

as Sept. 2gt. William B oenger,Tenod Min.

Cher Docteur Collins:

Aprés avoir été traité pendant
tant d'années par un grand nom.
bre de médecins, je n'ai pû trou.
vér du soulagement que dans votre
traitement. Jle ne saurais trop vous
en remercier; car vous m'ave
sauvé la vie. Je me sens bien de

estomac et des intestins et les douleurs que le ressen-
tais dans le corps sont disparues. Je n' ai plus de ces
boutons à la figure, causés sans doute par la mauvai-
se condition du sang. Je puis prendre des marches pro.
lonîés et je me sens renforcir, de jour en jour.

ai terminé mon second traitement, mais veuillez
a en faire.parvenir un troisième, afin de m' assurer

dans ma guérison. Avec reconnaissance je demeure,
I5 Sept. gos. Mlle. L. Gauthier,

4 Union Park, Boston, Mass.

Analais et Gradué a la Grar#
er ité New York N. Y@Nétant reconnu pour être un des plus

bres médecins existants, garantit
les Maladies des Organes Génitaux
l' homme et la femme, Maladies 8eCî
Rhumatismes, Catarrhe, Maux de P<#.
ne, a' Estomac, du Sang et de la Pede

Si vous souffrez du quelques sgo
tOmes mentionnés sur la liste que
vous donnons, il vous suffira de répOm
OUI ou NON aux questions, et ent
les retournant, le Prof. Collins se
sur sa science et son expériencq acq 1
durant ses longues années de pratiq*
fera un diagnostique très complet de
tre cas, vous indiquant les moyen5

lesquels vous parviendrez à vous g
Rappelez-vous que si vous so

de quelques symptômes ainsi mentiosOMI
votre sang est empoisonné et remPli.
matières vicietises, et ce n' est 4
adoptant le PURIFICATEUR du P
COLLINS que vous obtiendrez votreO5j
rison. Son traitement est stric il'ijscientifique et une absolue discrétion'
Co A

us les
rven-
s ap..

Tous les médicaments nécessaires pour la guérison serO'p
expédiés par Express dans toutes les parties des Etats-lie
du Mexique et du Canada.
HEURES DE CONSULTATION - Tous les jours de 10 h. à 1 h., de 2 h- 1

Tous les soirs de 7 h. à 8 h. Le Dimanche de 10 h. à1lh.

Pro. COLIJNS, New York ledical Institute,
140 Ouest 34e rue, NEW YORK.

nse.rv -.
Le Prof. Collins a fait un travail

spécial en guériesant par correspond,&
Son succès a été prouvé par des ni
de témoignages de guérisons reçus,
mi lesquels, nous vous citerons 1

Mon cher Professeur COW

Je ne saurais trop vousIl-
cier de vos soins. Mon -
est complètement guéri,
sens tous-à-fait bien. Mo>

digère bien, je repoe bien,me sens joyeuse. Ma tête
lagée et je suis débarrassée de cette muost e
m' empoisonnait. Mon teint est revenu et je
rajeunie de quinze ans.

Je vous tiendrai au courant de mon état,
m' adresser de nouveau à vous au besoin.

Mm. M. L. BOUCh
244 W. 52ième St., Newao

Il
t'

sentais daus tous les membres sont disparuesstème autrefois nerveux se sent ranimé, e
t

facilement. Si ces qnlques lignes de reloen
peuvent vous aider dans votre noble travail,
"ermets de les publier pour le bien des amis 9t
le certifierai que le Purificateur du ProfeI
m' a ramené à la santé et qu' il ne utavoir

9 Sept i90i. M ène Fih

Cher Professeur i
Je suis heureux de v

prendre qu' après avoir sa
votre second cours de tr
je me suis senti guéri. Je 0
renforci, plein de coursa
vie. Je puis vaquer à me
pations et les douleurs q1zl

ROBURRENDROBURQu' ROBUSTE
Cet incomparble tonique-ROBUR-i-nèn àla santé les constitutions les; plus épuisées Envente partout.

Depet s PhamneIe C. Deaupre, 31e fRachel

LA QUINZAINE MUSICALE, se année.
yPetite Gs-sette du piano et du ahant de la Maison. Donneà se abonnés 7 page. de musique grand for-mat, des articles musioaux, des mossoloques,

comédies, biographies, ainsi que des oraits et
autographes. A tonement@: Usion potale, un an8 il., six mois 4 frl. Me Le numéro apdeimen. <i fil.25. Loibrairie Hachette li Vie, boulevard Saint-

Gemi,79, Paria.

I
i8e à
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LE MONDE ILLUSTRÉ

DETECTIVE
GRAND ROMAN DRAMATIQUE

TROISIEME PARTIE

LE FILS
-Mais ils ignorent le secret de sa naissance ? né

-Bien entendu... Mme Bressolles, ex-Valentine et

bharville, a vu plusieurs fois Simone en se croyant de

is-avis d'une étrangère... arc

-Où donc l'a-t-elle vue
-Rue de Verneuil, à l'hôtel Bressolles, tout sim-

Plenent. ne
-- Vous aviez pardieu bien raison, mon cher Mau-

tice ! s'écria Lartigues. Ce hasard est fertile en combi- -v

lIaisons mirifiques ! ! Où demeure Simone î...

-Dans votre quartier... tout près d'ici... Elle ha- ré

bite un pensionnat de la rue de la Ville-l'Evêque. fa

-Un pensionnat de la rue de la Ville-l'Evêque !vo
fit le faux Hollandais en tressaillant. Par qui est-il m.

tenu, ce pensionnat i Le savez-vous ïv
-Par une certaine Mme Dubief... répondit Mau- fa

nicee

Lartigues donna sur la table, auprès de laquelle il

'8e trouvait, un vigoureux coup de poing.

-Mme Dubief I répéta-t-il ensuite, en se frottant

les mains, ni
-Parfaitement sûr
-- Eh bien, mon cher enfant, nous pouvons nous

---er d'avoir une chance prodigieuse, inouïe, invrai- n

emblable, presque incroyable. la

-A quel propos ces épithètes 1 demanda Maurice, e-

'61 souriant.
-A ce propos, que le pensionnat de Mme Dubief v

est celui dont le jardin touche à celui de cet hôtel...

et nous possédons une clef, vous le savez déjà, qui d

nous permet d'ouvrir la porte de commîunication. ..

-Tonnerre ! s'écria Maurice. Mais alors la besogne p
est à moitié faite û

-Dites aux trois quarts n Quelle position Simone t

oècupet.elle dans le pensionnat n

-Elle y remplit les fonctions de lingère.

-A merveille 
-1l ne s'agit plus que de se renseigner sur ses ha-

bitudes, de savoir si elle couche au pensionnat ou si

elle y arrive le matin pour en partir le soir... Dans le

Premier cas, de connnaître la position de sa chambre

nt de relever la topographie des lieux... J'apprendrai
certainement par Marie Bressolles une grande partie

e tout cela... Nous ferons nous-mêmes une enquête

u sujet de ce qu'elle ne pourra me dire.

-C'est entendu...
-Verrez-vous ce soir l'abbé Méryss 2
-on, demain seulement.

-Avertissez-le de ce qui se passe, et qu'il s'occupe
activement du petit travail de chimie dont nous avons

Parlé... Je commence à croire, mon cher associé, que
les millions de feu Armand Dharville seront bientôt
eltre nos mains.

-Oui, murmura Lartigues, en fronçant le sourcil,
et alors, vous l'avez dit vous-même, nous nous sépa-

rtrons.
-Croyez-vous donc qu'à mon âge, et possesseur

d'Une énorme fortune me permettant de satisfaire

toutes mes passions, tous mes goûts, tous mes ca-

prices, je ferai la sottise de m'expatrier ?... On ne
vit qu'à Paris ...

-Comptez-vous pour rien le danger
-De quel danger parlez-vous i

-De celui résultant les recherches de la police. .

-Je ne les crains pas... J'ai été assez habile pour
éjouer jusqu'à présent toutes les recherches, et je

tais cependant qu'un pauvre diable sans position
sans fortune !... Vous figurez-vous que les agents
la Préfecture s'occuperont de moi quand je serai 6P

himillionnaire... Les millions seront mon égide !...

-Pourrez-vous vivre toujours seul ? ai

-Pourquoi non ?... Je vous garantis que l'ennui

pénètrera jamais dans ma solitude !...
-Vous aimez votre mère î demanda Lartigues, re
ec une sorte d'hésitation. la

-Je n'ai aucune raison pour ne point l'aimer... m
pondit froidement Maurice. Ce n'est pas de sa

ute si je suis son fils : je la défendrais si je la
yais menacée, mais mon affection est très calme. Je

e figure parfois que mon père (feu mon père, puisque

us soutenez que Lartigues est mort), a oublié de me fo
ire un coeur...
-Votre mère vous aime-t-elle
-Oui, certainement à sa manière... r
-Qu'entendez-voum par là ? ... o,
-Si elle m'avait bien aimé, aimé pour moi-même et d

on pour elle, savez-vous ce qu'elle aurait fait ? r
-Non. P
-Eh bien, elle m'aurait tordu le cou le jour de ma

aissance... Cela n'aurait-il pas mieux valu que de me

isser vivre, avec Lartigues pour père et l'échafaud

n perspectiveï
-L'échafaud !... Vous venez de le dire, lorsque a

-ous hrerez riche il ne vous menacera plus...
-Qui sait ? tant qu'on est vivant on n'est pas sûr t

*e mourir dans son lit...
Le front de Lartigues s'assombrissait de plus en

ilus. e
Maurice changea brusquement le sujet de l'entre-

.n.

-A propos, dit-il, j 'ai des nouvelles du comte Yvan.
-Ah ! fit le faux Van Broeck.
-Oui...- Je l'ai rencontré... Je lui sti parlé...
-Eh bien A

-Eh bien 1 il se pourrait que je revienne sur ma

détermination de tantôt.

XXVIII

Lartigues regarda Maurice d'un air étonné.

-- Et quel est le motif de ce brusque revirement î
lui demanda-t-il.

-Ce motif est bien simple, et basé sur mon intérêt

personnel, répondit le jeune homme. Ce Russe de-

vient dangereux, non seulement pour vous miais pour

moi. S'il venait à atteindre le but qu'il se propose,
Marie Bressolles nous échapperait peut-être.

-Expliquez-vous.
-Le temps me manque, et d'ailleurs c'est inutile

mais soyez sans inquiétude...- je veillerai sur Yvan

Kourawieff.
Maurice prit congé de Lartigues, alla dîner sur le

boulevard et regagna en toute hâte l'hôtel de la rue

de Verneuil.

Le comte Yvan, dont il venait d'être question entre

le@ deux bandits, avait été frappé de l'expression du

visage de Marie et de l'attitude glaciale et presque

hostile de Mme Bressolles tandis qu'il était question

d'Albert de Gibray, et enfin du rôle de Maurice ser-

vant de cavalier aux deux femmes.

LAFEMME
van connaissait trop peu l'intérieur de la famille

ssolles pour deviner ce qui s'y passait.
ependant, son instinct d'homme du monde, sa-

nt la vie, lui dit que la présence de Maurice Vas-

r dans cette famille, sa familiarité avec la mère et

fille, avaient certainement un but, et que ce but

ait être en désaccord avec les idées et les aspira-

as d'Albert de Gibray.
-Connaissez-vous beaucoup Mme BressolleE I de-

nda-t-il au petit baron Pascal de Landilly qui, nous

vons dit, se promenait à son bras dans les salles du

lais de l'Industrie.
Le petit baron toussa pour s'éclaircir la voix, et

3liqua :
-Beaucoup... beaucoup... mon excellent bon... je
is un intime...
-Que pensez-vous de cette personne ?
-Je pense que c'est une jolie femme et d'un galbe

atant... On ne lui donnerait pas son âge, hein ?

I non, par exemple ! Elle a l'air d'être la soeur
née de sa fille... C'est tout bonnement catapul-

eux !
-Coquette, n'est-ce pas ?
-Adorablement coquette... Une coquetterie d'un
lief à tout casser, et je crois, ma parole, que depuis

maladie de sa fille, son désir de plaire et d'être ad-
irée grandit encore... Hein, comme c'est nature î
-Mme Bressolles aime peu Mile Marie, je sup-

ose 1
-Elle ne m'a fait aucune confidence à ce sujet,

on très bon, vous comprenez ça, mais j'ai dans ma
lle idée qu'elle ne l'aime pas du tout.
-Pourquoi ?
-Parce qu'une grande fille comme la sienne ne la

jeunit point, et qu'elle mourra de chagrin le jour

ù la première ride et le premier cheveu blanc lui

iront qu'il faut vieillir... Ce qui se comprend, du

este, avec sa turlutaine de voir à ses pieds tout
aris...
-Beaucoup d'adorateurs, alors I
-Oh 1 une flotte...
-Maurice Vasseur est-il de ceux-là ?
-Maurice Vasseur vient dans la maison comme

spirant à la main de Marie... On prétend qu'il l'é-
ousera... et c'est peut-être vrai... mais ça serait épa-

ant tout de même...
Le comte Ivan frissonna.
-Faire épouser Maurice Vasseur à Mlle Bressolles,

e serait odieux I se dit-il. Albert en mourrait...
Il reprit tout haut :
-Je croyais que cette jeune fille avait donné son

coeur à un autre I...
-C'est bien possible, mais qu'est-ce que ça fait î Si

Valentine s'est mis dans la tête de marier la petite,

elle la mariera sans la consulter, et ça aura un cachet

énorme 1...
Le comte Ivan passa la main sur son front comme

pour éloigner une pensée douloureuse.
-11 est impossible que cela soit I murmura-t-il.

Cela ne sera pas !
L'heure de la fermeture de l'Exposition était arri-

vée.
Les deux jeunes gens sortirent et se séparèrent.
Le Russe alla tout droit rue de Rennes, chez M.

de Gibray.
Le juge d'instruction arrivait du Palais.
-Je suis enchanté de vous*voir, mon cher comte.

dit-il à Ivan.
- Cela se trouve à merveille. .. .Je venais solliciter

de vous un moment d'entretien ....
-Que je vous accorderai de tout mon coeur.... Mais

je dois, avant tout, vous apprendre une nouvelle im-

portante et qui vous intéresse.
-Laquelle ?
-Nous avons failli perdre cette pauvre Mme Rosier.
-La perdre î. .. s'écria le Russe. Comment '
-Il s'en est fallu de bien peu qu'elle payât de sa

vie son dévouement à une cause qui, en somme, est
la vôtre....

-Donnez-moi vite, je vous prie, le mot de cette
énigme.

Paul de Gibray raconta au jeune Russe tout ce que
nos lecteurs connaissent déjà par le menu.
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-Ainsi mes ennemis Ont découvert ma prés
Parie,-dit le comte Yvan avec mélancolie que
juge d'instruction eût terminé son récit, -no
tente d'avoir assassiné ma mère d'abord, mon
ensuite, ils veulent que je succombe à mon tou
m'empêcher de les frapper quand sera venu lei
la justice ... p

-Combattant pour leur propre peau, ils seronmerci 1 ! Nous Veillerons sur vous, mais de votrveillez ! I
-Nous n'avons d'autres indices que ceux, bie

gues en somme, résultant des paroles surprise
me Rosier.
-Sans doute, mais nous sommes avertis, c

nous rend forts... Soyez sans cesse sur vos gardevous le répète. Ne vous exposez point aux cd'invisibles ennemis...Sortez le moins possible.
tenez, il me vient une idée.. Je puis mettre une c
bre à votre disposition... Acceptez pour quelques j
l'hospitalité que je vous offre cordialement... 0
viendra pas vous chercher ici, j'imagine ! Eh b
est-ce convenu ?

-Merci d'abord, merci, mille fois, de cette Pr
sition bienveillante qui mue touche jusqu'au foueceur ...

-L'acceptez-vous ?
-Peut-être l'accepterai-je tout-à1 'heure.

dépendra de l'entretien que nous allons avoir e asble... Mais un mot encore au sujet des deux miséra
qui se nomment Lartigues et Verdier...

-Que voulez-vous savoir ?
-Eit-on allé toucher chez Rothschild le chèque

cent mille francs remis par l'envoyé russe à mes fut
assassins ?

-Oui... Mme Rosier n'a pu parler que dàns
journée, et dès l'ouverture de la caisse le chèque éprésenté et payé.

-Sait-on qui a touché I
-Un muet, ou du moins un personnage jouant

rôle de muet, car à une ou deux questions adress
par le caissier il a répondu en écrivant sur une ardu
dont il était muni.

-Ah ! ça, c'est une bande organisée
Oui, certes, et organisée avec une habileté vraime

diabolique ! . . .
-Les misérables parviendront-ils toujours à no

échapper ? ?
-J'epère bien que non ; mais, en présence de cet

diabolique habileté dont je vous parlais, il y a maheureusenment place pour le doute.... Encore utifois, veuillez bien sur vous do-? . .
-Je veillerai, et malheur à l'homme, quel qu'il soi

que je soupçonnerai d'être leur émissaire ?... Pe
mettez-moi maintenant d'aborder le sujet qui 'a'mène ....

-Je vou4écoute à mon tour...
-Je suis bien jeune, monsieur de Gibray,-con

mença le comte Yvan ; je ne me reconnais donc h
droit ni de vous questionner, ni de vous conseiller, e
cependant je vais faire l'un et l'autre, et j'aurai pou
excuse la profonde amitié que m'inspire votre fils...

Le juge d'intruction tressaillit.
-C'est d'Albert que vous allez ne parler ? de

manda-t-il.
-Oui.
-Et sans doute aussi de celle qu'il aime
-Surtout de celle qu'il aime... Je sais que vouschérissez Albert, je crois que vous donneriez votre

vie pour le sauver, pour le voir heureux...
-Je la donnerais sans un regret ! Dieu n'en est

témoin 1 I s'écria M. de Gibray.
-Ainsi vous lui sacrifieriez tout 1
-Tout au monde I 1
-- Même votre haine pour Valentine Bressolles,

haine dont j'ignore et dont je veux toujours ignorer
l'origine 1...

M. de Gibray regarda le Russe bien en face, et ré-pondit d'une voix lente et sourde •

-Pourquoi me demandez-vous cela 7...
-Parce qu'il faut que je sache si, Albert guérissant,

vous consentiriez à lui voir prendre pour femme MarieBressolles... Voilà ce qu'il faut me dire nettement,
franchement, sans arrière.pensée de revenir sur votre

ence
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-Oui.~Qu conncise beuop.la -Je la croyais malade.. bien malade... -Q ous l
tait -Elle l'est, en effet, mais qu'importe cela à cet -lelle dirai, mais à une condiion.

mère sans entrailles poeceaàete -Lqule
-- tCest que vous me promettrez de réagir vigour-On la marira quand même. C'est résolu.je le saise ous mottrop de.g o

le Eh bien, monsieur de Gbray, il faut faire vne bonne Albert, tremblant de tout son corps, s'écriaées action, il faut arracher Marie Bressolles à la mort. en -sos'vecvrMri..
ise lui donnant pour mari votre fils as sàl ot n -Nous avez vu Marie...

consentez à son mariave l qui, certain que vous -Oui ... mais calmez-vous..conentez n s arag, voudra vivre, et par consé. -Je suis calme ... je vous jure que je suis très caluiquent ne se laissera plus mourir, Ainsi, vous l'avez vue 1ut Albert selaisse mourir ! s'écria le magistrat atterré. Oui.-Je l'affirme... A vous seul appartient de le sauver -M'aime t-elle toujoursuson lui rendant l'espoir qui lui donnera la force'et la -Tuor tpu noe.volonté. -ETeouus el dit core.
te -- Vous ne lui avez pas montré cette lettre -Elle vous l'a dit ?...
l.- --Je m'en suis bien gardé !... Dans l'état de f- -Elle n'a pas eu besoin de re le dire je il'
e blesse où il est, l'émotion l'aurait achevé ! tat a'- compris àdl'expression de ses regards quand il a é

- Tout cela est horrible !... balbutia M. de Gibray Albert c-ut voir le ciel s'entr'ouvrir devant lui.t, en prenant a tête dans ses mains avec désespoir. C'est Un radieux sourire vient à ses lèvres.r- cette misérable femme qui, ten contente de tuer sa Il reprit ofille, tue mon fils en màme temps ... si cette femme -Marie était à l'Expression... Elle va donc toutn'était pas là, j'irais à l'instant demander à Mme fait bien 1...Bressoles la main de Marie pour Albert. -Elle est souffrante encore, et très faible, mais ilS -Allez-y quand même t p répliqua le Russe avec a beaucoup de mieux... Elle guérira certainement..i feu. deuubliez tout pour vous souvenir seulement de Albert, saisi d'une soudaine tristesse, baissa la têtt ces deux choses :qu'il faut qu'Albert vive et qu'il faut sur sa poitritie ; ses yeux devinrent humides ; lbal'r arracher Mlle Bressolles aux mains de Mîurice butia d'une voix sourde dVasseurr pa -Elle guérira, et moi je meurs...- Maurice Vasseur répète quo . deie.. E-Quesignifient ces idées absurdes ? demanda le- -Oui, c'est le mari qu'on lui destine... Et hâtez- comte Yvan d'un ton presque sévère. Le seul dan'v-ou, car bientôt il serait trop tards s ger pour vous résulte de votre imagination frappée...-Mais l'amour ne tue pas seul mon enfant... .répli- Pour recouvrer la santé très vite, vous n'avez qu'à lequa le juge d'instruction. Le médecin qui le soigne vouloir. ..l'a déclaré. 
-A quoi bon le vouloir ? dit Albîert d'un ton de-Eloignez ce médecin et confiez-vous à moi ! Je découragement profond -à quoi bon vivre Ma vier éponds de tout si vous me jurez que vous donnerez à n'a qu'un but... Vous savez quel est ce but, et VousA lbert, Marie Bressolles pour femme, quand il aura savez aussi que je ne l'atteindrai point ...recouvré force et santé..r 
-Peut-être e ... n-Eh bien ! oui, j'oublie tout, haine, mépris, colère Aibert scoua la tête et murmuras'écria le juge d'instruction entraîné par la tendresse -Jamais Marie ne sera ma femme ...paternelle. Si Marie Bressolles devient ma fille, elle -Peut-être n... répéta le comte.ne verra jamais sa mère... Sauvez mon fils, et j'irai Le fils du juge d'instruction regarda son interloctdemander pour lui la main de Marie Bressolles, je le teur avec surprise.jure I.. 

-Parlezvous sérieusement ?demanda-t-il.Le jeune homme tendit les bras au magistrat en -Très sérieusement.s'écriant :-Tous 
croyez que mon mariage avec Marie Bres'-Embras ez moi, monsieur de Gibray ! Albert sera' solles deviendra possible msauvé deux 

-Non seulement le le crois, mais j'en suis srLes deux hommes s'embrassèrent avec effusion, oui, vous épouserez celle que vous aimez, mais pour-Maintenant,..-reprit le comte Yvsn,-j'accepte cela il faut placer en moi une confiance absolue, avoir

eu-

e

a promesse quand vous verrez votre fils hon delpéril
'e et debout Voilà ce que je vous supplie, non seu-t- lement de me dire, mais de me jurer ! I

e -Encore une fois, pourquoi exiger de moi ce ser-
r ment
e -Parce que vous tenez dnas vos mains la vie de

deux êtres bons et charmants entre les plus beaux et
s les meilleurs, et qui mourront si vous ne les réunissez
é pas ! Tenez, M. de Gibray, lisez cette lettre...

Et le Russe tendit au juge d'instruction la lettreécrite par Marie Bressolles à Albert

XXIX

M. de Gibray reçut des mains du comte Yvan lalettre que nos lecteurs connaissent, et la lut avec uneémotion qui mit dans ses yeux de grosses larmes.
-Pauvre enfant pauvre 1 murmura-t-il ensuite.Comme elle l'aime
-Vous la plaignez, n'est-ce pas ? demanda le jeuneRusse très ému lui-même.
- Est-il possible de ie pas la plaindre ?...
-Je ne sais ce qu'est Mie Bressolles, reprit Yvan,

et je ne désire point le savoir, mais j'ai la certitude
que, mère dénaturée, elle n'éprouve pour sa fieaucun sentiment d'affection J'ai la c srtatde que,
jalouse de sa jeunesse et de sa beauté, elle veut
l'éloigner à tout prix, quitte à la sacrifier, et qu'à cette
enfant (lui se meurt d'amour pour Albert elle est v
prête à imposer un mariage odieux.

-Un mariage ?... répéta le juge d'instruction. q-- Oui.. q

l'offre quoous m'avez faite ... Je viendrai vivre auprè#de vous pendant quelques jours, et de cette façon je

pourrai sans cesse veiller sur votie fils.
-Répétez-moi que vous le sauverez...

- ui, je vous le répète avec une absolue confiance.-Je vais voir Albert...
-Je vous accompagne...
-Pas en ce moment, je vous en prie...

-Pourquoi 
?

-Je désire me trouver seul avec lui.
-Dnerez-vous avec moi 1...
-Non... Après ma visite qui sera courte j'ai besoie

de sortir afin d'aller au Grand-Hôtel, de préparer une
valise et de l'apporter ici ... Ce soir je deviendrai votre
hôte...

-Je vais donner des ordres pour que la chambre
qui vous est destinée soit prête.

Le comte Yvan entra chez le malade.
En franchissant le seuil il avait le visage joyeux, 10lèvres Sovriantes.
Albert lui tendit les deux mains, en disant d'une

voix faible ;
-- Vous voilà ! enfin

- Comnient allez-vous, cher ami ? demanda le Russe.

ortlealemencomme un homme (lui vient de s'ennuyer... Toute une journée sans vous voir !-Je m'occupais de vous, mon ami...
-- De moi
-(lui.
-- N'êtes-vous point allé à l'Exposition, ainsi que

ous m'aviez témoigné l'intention de le faire i...
- J'y suis allé... et j'y ai rencontré une personneue Vous connaissez beaucoup-"'
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la ferme volonté de guérir, et ne vous alarmer de
rien, quoi qua ce soit que vous antendiez ou que vous
voyiez autour de vous. Me promettez-vous cela ?.....

-Je le promets, et je tiendrai ma promesse, mais
vous ne parviendrez Das à vaincre la haine qu'inspire
à mon père certaine personne...

-Si cette haine était vaincue déjà ?
-Que dites-vous ?
-La vérité .. M. de Gibray m'a donné sa parole

que le jour où vous seriez debout, en pleine force, en
pleine santé, il demnnderait pour vous à M. Bressol-
les la main de Marie.

-Vous me jurez cela î
-Je le jure !
Cette fois la commotion fut trop forte.
Le coeur d'Albert se mit à battre avec une violence

désordonnée.
Son visage s'empourpra brusquement, puis devint

d'une pâleur mortelle.
Le jeune homme laissa retomber sa tête sur l'oreil-

ler et perdit connaissance.
Yvan ne fut point effrayé par cette syncope qu'il

prévoyait, ou qui ne lui causait tout au moins aucune
surprise.

Il imbiba d'eau fraîche une serviette et mouilla les
tempes d'Albert qui revint à lui-même preque aus-
sitôt.

-Vous voyez bien que vous n'êtes par raisonn,ble.
mon cher enfant !... lui dit-il. Impossible de faire
quelque chose pour vous si au lieu de dominer vos
émotions, vous vous laissez dominer par elles !

-La joie ne fait pas mourir,-hégaya le jeune hom-
me,-et c'est la joie qui m'a terrassé... A cette heure
je veux vivre... vous verrez comme je vaii redevenir
fort...

-Pour commencer, reposez-vous...
-M'abandonnez-vous déjà Y
-Oai, mais je reviendrai bientôt...
-Aujourd'hui 1
-Ce soir même...
Le comte quitta le fils du juge d'instruction, sorrit

de l'appartement, puis de la maison, remonta en voi-
ture et se fit conduire à l'avenue de l'Opéra.

La maison dont il avait indiqué le numéro était une
demeure de grande apparence où les moindres loyers
devaient être d'une quinzaine de mille francs.

Il entra dans une loge meublée comme un salon et
demanda au concierge, dont la tenue rappelait celle
des huissiers de ministère :

-Le docteur Iwanow est-il chez lui 1
-Oui, monsieur, au premier...
-Je sais...
Le comte gravit les marches, recouvertes de mo-

quette, d'un large escalier, s'arrêta au premier étage
et appuya sur le bouton d'un timbre placé près d'une
porte à deux battants, de bois noir, incrustée de filets
de cuivre.

XXX

Un domestique en tenue très correcte vint ouvrir
au comte Yvan qui lui demanda

-Le docteur est-il chez lui
-Oui, monsieur...
-Puis-je le voir sur-le champ.
-Oh ! monsieur, impossible... Monsieur le doc-

tour a quelqu'un dans son cabinet, et plus de dix
Personnes attendent au salon... Monsieur peut en-
trer et prendie son tour...

- Non.. J'attendrai ici... Portez cette carte au
dcteur...

-A l'instant, monsieur...
Yvan s'assit sur un des grands fauteuils de style

IoUs XIV, qui meublaient l'antichambre tendue de
cuir gaufré.

Son attente' fut courte.
Au bout de deux minutes le domestique revint.
-Monsieur veut-il me suivre ' dit-il.
Et il introduisit le visiteur dans un cabinet de tra-

vail meublé avec une grande richesse et un goût sé-
vère.

Un grand jeune homme de trente ans environ,

blond, joli gargon. l'air sérieux, la figure ouverte et
intelligente, le regard profond et plein de franchise,
tendit la main à Yvan et s'écria :

-Cher comte, soyez le bienvenu 7...
Ce grand jeune homme était Serge Iwanow, méde-

cin russe du plus rare émerite, fixé à Paris depuis
trois ans et que la mode avait adopté tout de suite.

Son élégante et riche clientèle augmentait chaque
jour, si bien que, (pour nous servir d'nne expression,
courante et expressive,) il gagnait tout ce qu'il vou-
lait.

-Asseyez-vous, poursuivit-il, et dites-moi ce qui
vous amène.

-Je viens vous parler' de mon malale.
-Eh bien ?
Eh bien, mon cher docteur, j'ai suivi le conseil que

vous m'avez donné... A force d'insistance j'ai arraché
à son père la promesse de lui donner pour femme la
jeune fille qu'il adore...

-C'est le point essentiel... La joie et l'espérance
feront plus pour la guérison que tous les médicaments
du monde.

-Maintenant, mon cher docteur, je veux que vous
voyez Albert de Gibray... J'ai battu en brèche son
médecin habituel, qui est un brave homme, mais sans
hardiesse, sans initiative. Serez-vous libre demain à
midi ?

-Je me rendrai libre.
-Eh bien ! venez rue de Rennes, chez M. de Gi-

bray. dont vous avez l'adresse... Je serai là pour vous
recevoir...

-S'y serai. Ncus savez, mon cher comte, que vous
pouvez compter sur moi en toutes choses.

-Je le sais, et croyez bien que j'en suis reconnais-
sant...

Les deux Russes se serrèrent les mains de nou-
veau, et le comte Yvan se rendit au Grand-Hôtel ou
il dîna et d'où il emporta une malle pleine de linge et
de vêtements.

-Si l'on venait me demander, dit-il au bureau,
vous répondriez que je suis en voyage pour quelques
jours...

Une heure après, il s'installait dans la chambre
mise à sa disposition par le magistrat, chambre voi-
sine de celle d'Albert.

Le jeune malade rayonnait de joie à la pensée que
le comte Yvan allait pendant quelque temps vivre au-
près de lui.

Le lendemain matin, vers dix heures, arrivait
comme de coutume le médecin habituel de la famille
de Gibray.

Il entra dans la chambre d'Albert avec le juge d'ins-
truction.

Yvan s'y trouvait déjà, lisant les journaux à son
ami pour le distraire.

Le docteur s'approcha du lit, demanda des nou-
velles, tâta le pouls du jeune homme, dit quatre bre-
douilles, hocha la tête, écrivit la formule d'une potion
nouvelle, et sortit avec la conviction d'avoir loyale.
ment gagné le prix de sa visite quotidienne.

Le comte et M. de Gibray l'accompagnaient.
-Eh bien ! docteur ? demanda le pauvre père que

le hochement de tête avait inquiété beaucoup.

-- Eh bien ? mon cher ami, répliqua le médecin en
prenant une figure attristée, vous êtes homme... vous
êtes fort... il faut avoir du courage...

-Mon fils va donc plus mal I s'écria le magistrat.
-Il ne va pas précisément plus mal, mais il ne va

pas mieux. S'il en revient... si j'ai le bonheur de le
sauver, ce sera long... il faudra du temps... beau-
coup... beaucoup de temps...

M. de Gibray pâlit et regarda le comte.
Un sourire ironique à peine dissimulé plissait les

lèvres d'Yvan.
Le docteur s'éloigna en remettant son ordonnance

au valet de chambre, et en l'engageant à aller chez le
pharmacien la faire préparer au plus vite.

M. de Gibray emmena le jeune Russe dans son ca-
binet.

-Vous avez entendu ? lui demanda t-il.
-Oui.
-Et cependant je vous ai vu sourire...

-C'est vrai...
-Vous ne croyez donc pas à ce qu'à dit le méde-

cin 2...
-Je n'y crois pas plus qu'il n'y croit lui-même...
-Pourquoi chercherait-il a m'inquiéter outre me-

sure ?
-Pour se faire valoir à vos yeux... et dans un autre

but encore...
-Mais c'est un vieil ami de ma famille...
-Cela l'empêche-t-il d'envoyer toucher ses hono-

raires à la fin de l'année i...
-Non, certes, seulement rien n'est plus légitime

que de réclamer une juste rénumération ..
-Certes, mais il ne lui déplaît point d'arrondir

cette juste rémunération en prolongeant indéfiniment
s3s visites, et en maintenant le malade dans le stotu
quo... En conséquence, ce brave homme ne fait rien
pour l'en sortir

-Comment, rien ? ? Il vient d'écrire une ordon-
nance ! ! on prépare en ce moment un médicament
nouveau !

-Eh bien ! on l'apportera, ce médicament, et nous
jugerons le résultat... Voyons, cher M. de Gibray,
vous m'avez fait l'honneur de me dire que vous vous
ab ndoniez à moi... Ayez confiance ! Je réponds de
la vie d'Albert... Allons déjeuner...

Le sang-froid du comte et l'assurance qu'il manii-
festait réconfortèrent un peu M. de Gibray qui se
mit à table avec son hôte, puis, immédiatement après
le déjeuner, embrasa son fils e. partit pour le Palais
de Justice où l'appelait le devo r professionnel.

Le valet de chambre avait apporté la potion ordon-
née par le médecin.

Yvan mit la fiole dans sa poche.
-A compter d'aujourd'hui, dit-il au domestique, je

ne quitterai plus votre jeune maître. C'est moi qui
lui ferai prendre ses potions.

-Bien, mons'ieur...
Le comte porta la fiole dant sa chambre, l'enferma

dans un placard et vint ensuite retrouver Albert.
A midi le valet de chambre remit une carte à Yvan.
Celui-ci y jeta les yeux, lut le nom de Serge Iwa-

now et donna l'ordre d'amener immédiatement le vi-
siteur.

-Mon cher Albert, fit-il en souriant, aussitôt que
le valet fut sorti, vous m'avez promis de ne vous éton-
ner de rien... Le moment de tenir votre promesse est
venu...

-Je la tiendrai, je vous le promets.
La porte s'ouvrit et le médecin russe en franchit

le seuil.
Yvan alla à sa rencontre, lui serra la main et l'en-

treîna près du lit d'Albert en lui disant ;
-Merci de votre exactitude, mon ami, voici le cher

malade dont je vous ai parlé. Voyez et jugez...
Serge Iwanow s'assit auprès du lit et adressa au.

jeune homme au sujet desa naladie une foule de ques-
tions qui seraient sans intérêt pour nos lecteurs, et
que, par conséquent, nous nous garderons bien de re-
produire.

Cet interrogatoire préliminaire terminé, il ausculta
longuement Albert, étudiant la respiration et prenant
des notes.

Il demanda ensuite à lire les ordonnances du méde-
cin de la famille.

Ces ordonnances étaient dans un tiroir.
Yvan les apporta et Serge Iwanow les lut.
A plusieurs reprises, pendant cette lecture, ses

sourcils se froncèrènt et ses lèvres se contractèrent.
Quand il eut achevé, il jeta dédaigneusement sur la

table les feuilles revêtues du timbre de la pharmacie
voisine.

-Qu'en pensez-voue i demanda le comte.
-Je pense que ces ordonnances sont ineptes...
-Les trouvez-vous dangereuses ?
-Assurément, puisqu'en fait de médicaments tout

ce qui n'est pas salutaire est dangereux... Faites-moi
donner ce qu'il faut pour écrire, je vous prie...

Yvan lui présenta encre, plume et papier.
Serge Iwanow traça rapidement quelques lignes.

qu'il signa et qu'il tendit au comte en ajoutant :
-Faites préparer sous vos yeux, je vous en prie,

et administrez cela vous-même...
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-Comptez-sur moi...
-Maintenant, mon cher malade, reprit le médecin

russe en s'adressant à Albert, je vais vous traiter
sérieusement... Appelé par notre ami commun à l'insu
de votre père, ma position est très délicate et même
un peu fausse... En toute autre circonstance je ne
l'aurais point acceptée, mais je ne puis rien refuser au
comte Yvan et j'espère que le succès m'absoudra...

-Vous nie guérirez, docteur ? demanda vivement
Albert.

-Avec l'aide de Dieu et du comte Yvan, oui.
- Et vous me guériroz vite ?
-A vant trois semaines vous serez debout.
-Ah ! docteur... docteur... quelle reconnaissance

s'écria le jeune malade.
-Chut ! ne vous animez pas ! D'ailleurs, mon cher

enfant, si vous devez de la reconnaissance à quelqu'un
c'est au comte Yvan et non à moi. Moi, je suis mé-
decin. Guérir umes malades est non seulement mon
métier, niais mon devoir ! Maintenant, je vous recom-
mande d'éviter toute émotion, de gprder le calme d'es-
prit et d'obéir aveurlément à ceux qui veulent vous
voir vivre...

-J'éviterai les émotions, docteur, répondit Albert,
je garderai le calme d'esprit et j'obéirai.

-Alors tout ira hien...
-Quand vous reverrai-je ?
--- Demain...
-A demain alors !...
-Serge Iwanow serra la main du jeune homme et

se retira.
Le comte descendit avec lui, ne confiant à personne

le soin de faire préparer le médicament dont Serge
avait écrit la formule.

XXXI

A l'hôtel de la rue de Verneuil se passait, presque
en même temps, une scène bien différente.

Le docteur Dufresnes était venu de bonne heure.
Valentine l'attendait au passage.
Suivant les recommandations de Maurice et crai-

gnant que le comte Yvan ne réussit véritablement à
sauver Albert de Gibray, elle pressa le médecin de
faire auprès de Marie, avec M. Bressolles, la démarche
qui devait la préparer à devenir la femme de Mau-
rice.

Après avoir écouté Valentine silenciensement, le
docteur demanda :

Croyez.vous, chère madame, que le moment soit op-
portun ?...

-Je le crois... Ma fille a repris une partie de sa
gaieté, vous l'avez vu de vos propres yeux... M. Vas-
seur lui plaît beaucoup, du moins comme ami... De là
à l'aimer comme mari, il n'y a qu'un pas... Hâtons
donc une union qui doit me conserver une enfant
bien-aimée...

En disant ce qui précède Mme Bressolles, ex-Va.
entine Dharville, se montrait tout simplement comé-

dienne de génie.
Aucune actrice acclamée de nos premières scènes

n'aurait mieux déguisé la plus monstrueuse hypocrisie
sous les apparences da la tendresse maternelle.

Epouse parjure, mère dénaturée, cette femme était
un monstre très complet, un ae ces monstres qui,
grâce au ciel, sont une exception même parmi les
pires créatures.

-Soit, répondit le médecin, convaincu par le rai-
sonnement et surtout par l'accent de son interlocu-
trice, je parlerai ce matin même à notre chère conva-
lescente...

-Ami docteur, vous ferez une action méritoire...
-Où est votre mari ?
-Dans son cabinet... Voulez-vous que je lui fasse

dire de venir ici ?
-Non... Je préfère aller le rejoindre...
M. Dufresne rejoignait en effet l'ex-architecte et lui

démontra que le moment d'agir était venu.
Ludovic Bressolles voulait à tout prix sauver sa fille

mais nous savons déjà que, s'il acceptait le mariage
avec Maurice Vasseur comme moyen de salut, c'était

sans enthousiasme et avec une sorte de répugnance
instinctive.

Contraint de se résigner, la situation lui semblant
sans autre issue que celle-là, il baissa la tête et ne fit
aucune objection.

-Venez... dit-il au médecin.
Tons les deux montèrent à l'appartement de Marie.
Levée depuis une heure et complètement habillée

déjà, la pauvre enfant était étendue sur une chaise
longue.

Elle pensait à Albert qu'elle n'espérait presque plus
revoir.

Elle demandait si Gabriel- Servet avait remis sa
lettre à celui qui s'était dévoué si héroïquement pour
elle, et qlui mourait de ce dévouement.

Bref, les pensées les plus noires envahissaient son
âme ; une mélancolie profonde se lisait sur son doux
visage.

L'arrivée de son père et du docteur la tira de sa
rêverie.

Elle accueillit ses deux visiteurs par un sourire.
M. Bressolles alla vivement à elle et l'embrassa.

-Eh bien, chère enfant, lui demanda le médecin,
comment allez-vous aujourd'hui ?

-Il me semble que je vais un peu mieux.
-Les idées sombres ?...
Ne pouvant et ne voulant pas expliquer ce qui se

passait en elle, Marie répondit en rougissant un peu
de son mensonge :

-Elle sont moins fréquentes...
-La fièvre ?...
-Je ne sais si c'est la fièvre, mais par instants il me

semble que mon sang brûle dans mes veines et me
monte au visage, puis aussitôt après j'ai des frissons
gomme ai mon sang se glaçait ..

-Et, à la suite de ces bouffées de chaleur et de ces
froids soudains, qu'éprouvez-vous ?

-Une grande fatigue et de sourdes douleurs dans
les membres.

-La tête ?...
-C'est bien difficile à définir.
-Lourde, n'est-ce pas 1
-Tantôt très lourde et tantôt très vide...
-Expliquez-vous mieux, chère enfant... Qu'enten-

dez-vous par la tête vide ?
-J'entends que par moment la force de penser me

manque... il me semble que je n'ai plus aucune idée...
Les objets familiers qui ni'entourent m'apparaissent
sous des formes bizarres... C'est comme si je rêvais
toute éveillée...

Le docteur tressaillit.
-Et souvent, cela ? demanda-t-il.
-Cela m'arrive assez souvent depuis trois jours...
-Avant, ou après vos repas ?..
-Plutôt après qu'avant...
Ludovic Bressolles ne perdait pas un mot de l'en-

tretien qui précède.
Il écoutait avidement et, si les réponses de Marie

aux questions de M. Dufresne lui semblaient inquié-
tantes, sa bonne figure un peu rougeaude pâlissait.

-Mon enfant, dit le docteur après un court si
lence, de ce que vous venez de me dire résulte pour
moi une conviction, ou plutôt une certitude, celle-ci :
Vous êtes toujours jusqu'à un certain point sous l'in-
fluence du virus mêlé à votre sang par la morsure
d'un reptile venimeux.

-Vous croyez ?... s'écria Marie très émue.
- J'en suis même sûr, mais il ne faut point vous

effrayer pour cela... Je me garderais bien de vous
parler avec cette franchise quasi brutale ai le remède
n'existait à côté du mal...

-Ce remède existe ?...

-Certes !...
-Alors, je guérirai ?
-Cela dépend absolument de vous... Pour guérir

vous n'aurez qu'à le vouloir...
-Comment ?
-Vous tenez à la vie, n'est-ce pas i...
Marie rougit et pâlit snccessivement.
En moins d'une seconde des idées contradistoires

traversèrent son cerveau.
Elle songea que si Albert de Gibray mourait elle

ne tiendrait point à la vie ; puis elle se dit que son
père mourrait de sa mort, et que le dévouement filial
lui commandait de vivre.

La dernière pensée, celle du devoir, l'emporta.
Aussi, murmura-t-elle d'une voix faible
-Oui, docteur... je tiens à la vie...
En même temps elle fermait les yeux pour empê-

cher ses larmes de couler.
M. Dufresnes reprit :
-Et vous avez bien raison, chère enfant ! Il faut

vivre et guérir, non seulement pour vous qui avez
dans les mains tout un long avenir de bonheur, mais
encore pour ceux qui vous entourent d'affection, qui
n'existent que pour vous et par vous, et trouveraient
le monde dépeuplé si vous n'y étiez plus !... Deman-
dez à votre père s'il vous survivrait !. .

-Ah ! jamais ! jamais !... balbutia Ludovic Bres-
solles dont les sanglots contenus jusque-là éclatèrent.
Qu'est-ce que je ferais ici-bas, grand Dieu ! sans ma
tille ?.. Puis-je avoir un bonheu;, une joie, autrement
que par elle ?. 

Marie, suffoquée elle aussi par l'émotion, se leva
vivement, jeta ses bras autour du cou de l'ex-archi-
tecte et répondit :

-Mon père... mon père... pourquoi pleures-tu ?
Je t'aime, tu le sais, et pour toi je ne veux pas mou-
rir. Docteur, cher docteur, sauvez-moi, guérissez-moi.
Vous voyez bien qu'il faut que je vive.

-Alors, écoute le docteur, écoute-le. ma chérie, dit
d'une voix brisée l'ex-architecte, dont les larmes brû-
lantes mouillaient le visage de sa fille. Impose le
calme à ton coeur, la résignation à ton âme... Ne nous
condamne pas tous les deux, puisqu'il n'est qu'un
moyen de te sauver, et que vivre sans toi me serait
impossible...

Le vieillard suffoquait.
De longs anglots soulevaient sa poitrine et l'étran-

glaient dans sa gorge,
Ce médecin, qui était en môme temps l'ami, avait

les yeux humides en assistant à cette scène doulotu-
reuse.

Marie se tourna brusquement vers le docteur.
-Mais qu'allez-vous donc me demander i qu'atten-

dez-vous de moi ? que dois-je faire I balbutia-t-elle
avec épouvante.

-Vous marier, mon enfant... répliqua M. Du'
frennes.

La jeune fille frissonna de la nuque aux talons,
comme si pour la seconde fois la dent venimeuse d'un
reptile entamait sa chair.

-Me marier !... répéta-t-elle effarée.
-Il le faut...
-Et c'est là l'unique remède du mal qui lentement

me mine ?. .
-L'unique remède, oui... La situation n'a qu'une

issue... Ce n'est pas moi seul qui l'affirme, ce sont les
princes de la science... Soyez épouse... le salut est
là...

-Mais celui que j'aime... celui qui m'aime... est
malade comme moi, bien malade, et ne peut m'épot
ser .... s'écria la jeune fille avec un accent de déses-

poir inouï.
- Aussi n'est-ce pas de lui qu'il s'agit.
-Il me semble que je deviens folle... Avoir un

autre mari qu'Albert, c'est impossible ! !
-Mon enfant, mon enfant chérie, ne me désespère

pas !... bégaya Ludovic Bressolles en joignant ses
mains suppliantes. Eloigne de ton cœur un rêve que
la mort va briser... qu'elle a brisé peut être à cette
heure...

Marie devint pâle comme un spectre et passa ses
deux mains avec un geste d'horreur dans ses cheveux
qui s'éparpillèrent sur ses épaules.

Elle ne prononça que ces trois mots
-Albert est mort !...
-Ou il va mourir... répliqua le docteur...
-Mais alors on me trompait donc hier en tue

disant qu'on pouvait espérer 1... reprit-elle avec une
sorte de délire. On m'abusait... On avait compassioO
de moi, et c est vous qui me torturez aujourd'hui sang
pitié !.

M. Bressolles se laissa tomber à genoux.

(A suivre)
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